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POUR 3 FRANCS VISITEZI 


D! 4 septem- 
_ bre au 3 oc- 
tobre se tiendra, 
à la porte de 
Versailles, l'Ex- 
position soviéti- 


que 1961 (1). 
C'est la- re- 
mière manifes- 
tation de ce 


genré depuis 
l'Exposition 
Univriselle de 
1937, à laquelle 
participait 





l'Union Soviétique. 

25.000 mètres carrés, 60 guides et 
interprètes, 260 spécialistes prêts à 
répondre aux questions des visiteurs : 
de l’agriculture à la culture, de la 
scierce à la mode; de l'atome... à la 
cuisine, tout a été mis en œuvre pour 
permettre aux Français de découvrir, 
en quelques heures, le vrai visage de 
URSS. : 


La visite de l'Exposition se dérou- 
lera comme un véritable voyage. Sui- 
vez le guide. Dans le hall d'accueil, 
avant de s’embarquer, une petite 
leçon d'histoire et de géographie 
vous permettra de mettre un peu 
d’ordre dans vos connaissances, Etes- 
vous sûr de bien connaître le relief 
de l'Union Soviétique ? Capable de 
situer exactement chacune des républi- 
ques qui la composent ? Les ressour- 
ces de son sous-sol n’ont-élles pas 
quelques secrets pour vous ? Et sur 
la structure politique et économique 
de l'URSS; êtes-vous très rensei- 
gné ? Si vous êtes avec des amis, un 
coup d’œil discret sur la carte géo- 
logique et tectonique de l’Europe, qui 
occupe tout un pan de mur, vous 
permettra de faire bonne figure. A 
côté, un écran de cinéma diffusera 
un court métrage de trois minutes 
consacré à Lénine, le père de la ré- 
volution soviétique. 


Dans le cosmos 





Une fois franchie cette étape d'ini- 
tiation, le vrai voyage commence. Et 
quel voyage, qui vous transporte ins- 
tantanément dans le cosmos ! 


Dans le grand hall, une flèche d’ar- 
gent et un soleil d’or dominent les 
reproductions grandeur nature des 
trois satellites artificiels lancés par 
les savants soviétiques. Une maquette 


(1) L’Exposition ‘sera ouverte 


chaque jour de 11 à 22 heures. 
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; s 
du dernier étage de la fusée cosmi- 
que des capsules géophysiques, et 
celle d’un vaisseau cosmique, toutes 
sortes d'objets évoquant les vols de 
Youri Gagarine et de Guerman Titov, 
permettront de mieux toucher du 
doigt les prodigieux voyages des cos- 
monautes soviétiques autour de la 
Terre, Pour la première fois, en 
France, seront exposées les photos 
prises par les caméras des spout- 
niki de « l’autre face de la Lune ». 


Mais les savants soviétiques ne lè- 
vent pas seulement les yeux aux 
cieux (2), ils exposeront également 
pour les spécialistes comme pour les 
profanes d’autres réalisations ; des 
modèles de compresseurs à gaz et hy- 
drauliques, des dispositifs pour l’al- 
liage électrique des métaux et la spec- 
troôscopie nucléaire, qui sont des ap- 

lications directes de la physique des 
bouts pressions, de l’ultra-son, etc. 


En chimie, des réalisations nou- 
velles vous montreront de quelle façon 
les techniciens soviétiques ont résolu 
les problèmes relatifs aux monomères 
et polynières, qui jouent un rôle ex- 
trêmement important dans la mise 
au point de matériaux synthétiques. 


L’atome domestiqué 





La section des sciences techniques 
peut parsitre un peu aride au « Béo- 
tien >». Personne ne lui en voudra s'il 
ne s’y attarde pas, et préfère découvrir 
la géologie de l’U.R.S.S. : gisements de 
houille, de pétrole, de fer, de gaz, 
exploration des régions polaires. Puis 
vient la passionnante section consa- 
crée à l’utilisation pacifiqüe de l’éner- 
gie atomique. Mais le seul mot d’atome 
est souvent lourd de menaces ; là, 
au contraire, une place prépondérante 
a été réservée à son emploi pour le 
mieux-être de tous les hoînmes. Parmi 
les objets exposés figurent des ma- 
quettes de cyclotrons, de centrales 
atomiques, des dispositifs thermo- 
nucléaires. On peut également consta- 
ter que des systèmes de protection 
perfectionnés assurent aux techni- 
ciens de lindustrie nucléaire une sé- 
curité complète. 


A ce propos, le professeur Koursa- 
nov précise d’ailleurs que Y'U.R.S.S. a 
w » fait de grands press dans la 
« domestication > de l’atome, puisque 
une usine atomique fonctionne depuis 
plusieurs années à Doubno et que la 


(2) Voir ci-contre l’entretien avec 
le professeur Koursanov. 
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SOVIE 


première tranche de la centrale ato- 
mique de Voronej est entrée en 
service. 

En quittant «l'atome de la paix», 
on traverse la section « Optique » : 
quelques secondes d'attention au mi- 


LES CATHEDRALES DU KREMLIN 
L'architecture classique. 
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croscope électronique, À 1 


caméra ultra-rapide... et n pe 
cœur de l'industrie soviétique il 
centaines de machines, des out Da 
perfectionnés, toutes les ré et 
de la métallurgie, des in dusfrièg 
trolières, des constructions mi 
ques, attendent les industriels fr 28 
Un emplacement est réservé arte 
orts véritable salon de l'aut 
ile soviétique en miniature de L 
grosse Tchaïka 25 CV à la pete ja 
porajetc 4. CV, Malheureusement, 

ne peut que lés regarder, À ll 
des maquettes de Tupoley où de 
Ilyouchine, déjà connus, le visit 

verra. avec quelque étonnement y 
PONT dé péniche à ailes subm 

Sibles destiné à transporter Jes purs 
chandises lourdes sur la Volga, ; 


Les fruits de la terre Ke 

ls l’Union Soviétique n'est Ê 
seulement une gigantesque nation ; Fr 
dustrielle. C’est aussi le premiers MR LÀ" 


premier pro. 
, de maïs, e 
es, 


ducteur européen de blé 
d’autres produits agricol 


Dans la section réservée à l'agi 
culture, tous les fruits de la tete 
soviétique sont offerts à la convoitis 
des visiteurs dans des corbeille 
géantes traditionnelles dans les cam. 
pagnes russes, Curieux contraste que 
ces vanneries ancestrales voisinant 
avec les derniers modèles de tracteurs 
et de machines agricoles. Les ma 
quettes d’un sovkhoze, d’une maison 
rurale, d’un elub de village, permet 
tront aux agriculteurs français qui 
visiteront l'Exposition, de comparer 
leur mode de vie à celui du paysm 
soviétique. 


s 


Des saveurs authentiques 





Pour bien profiter d’un voyage i 
faut savoir se reposer. Avant de pour: 
suivre, vous pourrez faire une halte 
au restaurant du premier étage, 
Seize cuisiniers venus de leur pays 
vous convient aux délices de la vraie 
cuisine soviétique : zakouski, borsch, 





blinis, kotleta, aux saveurs « authenti- cins . 
ques ». Les vins aussi vous apporte rie 


ront un petit goût de Crimée, du Cat 
case (3). 


Restauré, reposé, vous pourrez rex 
prendre votre périple. Vous irez ad- 
mirer, au seuil de la section « Bätis 
ment », la «petite sœur de la Tow 
Eiffel». C'est le modèle réduit, « 
métal et plexiglas, d’une tour de tél 
vision actuellement en construction à 
Moscou. En réalité, ce sera la sœur 
aînée de la Tour Eiffel, puisqu'elle 
mesurera 508 mètres, c'est-à-dire en 
viron 200 mètres de plus que sa p# 
rente parisienhe, A côté de la tour, 
l'appartement modèle qui comprend, 
bien entendu, un récepteur de ték- 
vision, 


Le bien-être quotidien 


Au cours du septennat 1959-196, 
un Soviétique sur quatre doit emmé 
nager dans un immeuble neuf, La re 
constitution exacte d’un de ces loge: 
ments, avec son ameublement stan 1. 
disé, marquera, dans l'Exposition, à 
passage à une partie qui intéresse 
plus spécialement les femmes : 
réservée au bien-être et à la vie qu 
tidienne. Tissus, tapis, réfrigérale®s 
appareils électroménagers, pen. 
tront aux ménagères françaises ier 
trer dans le cadre intime et le 
des mères de famille soviétiques. _ 
doute, les Parisiennes regree 
elles simplement que les mere 
ses fourrures et les ravissanies 
telles des artisans d’Eleska et . 
goda ne soient pas à vendre. 


d. 
ourra pas non plus acheter les 

Len M les pantalons de ski que pi 
senteront huit jolis mannequins ®, 
tiques, prouvant ainsi que ji pis 
n’a pas de frontières et la beat 
de patrie. 

dans le 


: mmes 
Laissant leurs fe s hommes 


monde de la frivolité, le tail les 
visiteront sans doute en dé il 
stands réservés à la médecine monde 
santé publique. Tout rès ré 
connaît l’importance des pre méde- 
lisés dans ce domaine par 1€ 


a consacré à la 


(3) Un stand ser , eaviai 


vente de produits tels que 
vodka, etc. 


L'EXPRESS. 
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UN OUVRIER DEVANT SON RECEPTEUR DE TELEVISION. 


cins et les chercheurs soviétiques : 
nouvelles techniques opératoires, ma- 
tériel perfectionné, médicaments ex- 


Six questions 
Andrei 


ANS le cadre de l'Exposition 

_Soviétique, l’académicien An- 
drei Koursanov, président du 
Conseil scientifique du Pavillon de 
la Science, a bien voulu nous don- 
der quelques précisions : 

— Vous avez, dans cette exposition, 
accordé une importance toute particu- 
lère au pavillon de la Science. Pour- 
quoi ? 

— La science doit être étroite- 
ment liée à l’économie nationale, 
Elle doit favoriser le perfectionne- 
ment technique de la production, 
améliorer le bien-être de la so- 
cièté, Nous avons voulu montrer de 
quelle façon nos savants partici- 
pent au travail du peuple. 

— Comment la recherche scientifi. 
que est-elle organisée, en U.R.S.S. ? 


— La coordination des recher- 
ches est effectuée. à l'échelle du 
Pays par un Comité d'Etat - du 
Conseil des ministres, Les centres 
- recherche se trouvent à l’Acadé- 
_ des Sciences, dans les acadé- 
de s des républiques fédérées, et 
denne nombreux instituts de re- 
; ches spécialisées, En U.R.S.S., 
mouche scientifique occupe 

S de 354.000 techniciens. 

— Quelles sont les relations des sa- 


van CAT à 
ne soviétiques avec leurs confrères 
angers ? 


— Nous 
e ns: . 4 
opération scientifique et cul- 


avons signé des accords 


turelle avec 
Pays, No 
Claliste 


un grand nombre de 
‘on seulement, les pays so- 
qe ais aussi l'Angleterre, les 
l'nde an RE Canada, l'Italie, 
tendu, la ner PT 
tions représentants de ‘douze na- 
È Rent à l'Institut Unifié 
es plus : res Nucléaires, où l’un 
onde sl perants accélérateurs du 
tention. clé construit à leur in- 


En dehors de l’utilisation pacifi- 
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Une détente bien méritée. 


trêmement actifs. Un chirurgien célè- 
bre, le docteur Vinogradov, sera là, 
prêt à répondre aux questions les 


au professeur 


Koursanov 


que de l'atome, quelles autres réali- 
sations scientifiques présentez-vous à 
l'exposition ? 


— La physique, avec les mé- 
thodes modernes de spectroscopie 
nucléaire, la chimie et le domaine 
de l’infiniment petit, la médecine, 
la biologie, la géologie, l’électroni- 
que. En un mot, nous avons voulu 
>résenter toutes les réalisations de 
la science qui transforment la na- 
travail de 


ture et facilitent le 


l'homme. 
— La science joue-t-elle un rôle dans 
la production agricole de votre pays ? 


— Certainement. Nos biologistes 
ont cultivé des dizaines de nou- 
velles espèces de blé, de maïs, de 
fruits. Ils ont mis au point, des 
méthodes qui permettent aux cul- 
tivateurs de cultiver, dans des ter- 
res froides, des espèces qui au- 
raient naturellement besoin d’un 
climat plus chaud, Une carte de 
l'érosion a servi de point de départ 
à l’élaboration de mesures effica- 
ces pour rétablir la fertilité des 
terres. Nous avons irrigué des dé- 
serts ; nous construisons actuelle- 
mént le plus grand fleuve artifi- 
ciel du monde, dans les sables de 
Karakoum. 

— Devant quel stand conseillez- 
vous, aux visiteurs férus de science, 
un arrêt prolongé ? 


— C'est difficile à dire. Le fruit 
de longues recherches scientifiques 
ne produit pas toujours une impres- 
sion spectaculaire. Par exemple, 
la métiode plasmatique de traite- 
ment des métaux. C'est apparem- 
ment très modeste, mais un simple 
jet de plasma. peut rompre n’im- 
porte quel matériau. 

Enfin, je sais bien que, de toute 
facon, les visiteurs seront surtout 
attirés par la partie réservée à la 
conquête de l’espace et, bien sûr, 
on les comprend. 





plus précises de ses confrères fran- 
çais. Un appareil chirurgical unique 
au monde sera exposé : il permet de 
suturer les plaies avec le maximum de 
rapidité et d’efficacité, 


: Arts plastiques 
et arts décoratifs 





Enfin, l'esprit et ses créations ter- 
mineront ce voyage en Union Sovié- 
tique. D’un côté, la section des arts 
plastiques présentera les œuvres ori- 
ginales des meilleurs peintres et 
sculpteurs de l’U.R.S.S., trop souvent 
méconnus en Occident, et qui chan- 
tent en images la beauté de leur terre 
natale. 

De l’autre côté, la partie « arts dé- 
coratifs» vous montrera des costu- 
mes de théâtre, des maquettes de dé- 
cors et de ballets qui, depuis des siè- 
cles, font la gloire de Moscou. Les 
visiteurs pourront également feuille- 
ter, à ce stand, plus de 2.500 livres 
édités dans toutes les langues et no- 
tamment en français. (A ce propos, il 
est intéressant de noter que P'U.R.S.S. 
est le pays du monde où l’on édite 
le plus.) 

Enfin, épuisé, le voyageur se dé- 
tendra dans l’un des 650 fauteuils de 
la salle de cinéma, où il assistera, pen- 
dant 40 minutes, à la projection de 
courts métrages, doublés en français 
et consacrés aux différents aspects 
de la vie soviétique : l’architecture 
(« Les cathédrales du Kremlin »), la 


nature («Nous vivons au-delà du 
Baïkal »), la science («Les atomes 
sauvent la vie >), la médecine 


(« ConsuNation électronique »), etc. 


Peut-être, tenté, n’aurez-vous plus 
qu'un rêve: partir vraiment pour 
l'Union Soviétique : dans ce cas, un 
bureau de l’Intourist sera à votre dis- 
position, pour vous remettre toute la 
documentation qui vous intéresse, 


Une chose est certaine : si vous réa- 
lisez ce souhait, sans doute, grâce à 
l'Exposition, vous débarquerez dans 
un pays qui, déjà, vous sera fami- 
lier, 
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ADRESSE 
A DES ANES 


Parce qu'il est Français, vous 
jetez le haro sur le fasciste Sa- 
lan, mais parce qu'il est Tuni- 
sien, vous couvrez de fleurs le 
non moins fasciste Bourguiba. 
Apparemment c'est du racisme. 

Sans chercher à vous convain- 
cre (les ânes sont toujours en- 
têtés), je vous conseille de lire 
l'interview de M. Jacques Sous- 
telle dans «Carrefour». Cela 
vous fera peut-être comprendre 
que l’on ne combat pas le com- 
munisme dans chaque point iso- 
lément, mais suivant une ligne 
de points d'appui. Le sort de 
l'Afrique s'est joué à Hanoi, ce- 
lui d’Alger se joue à Bizerte, 
celui de Berlin à Alger, celui de 
Bonn à Berlin, celui de Paris à 
Bonn, celui de Washington à 
Paris. L’abandon de chaque 
point d'appui entraîne l’abandon 
du suivant, 

Yves D'ARRIEUX, 
Paris. 


LE PARADIS 


Je trouve que cette « erreur ».…. 
dont a été «victime » M. Jean 
Daniel ressemble fort, au con- 
traire, à une justice immanente. 
Et il est tout à fait dommage 
que ses confrères de «L'Express», 
avec leur directeur en tête, 
n'aient pas été, eux aussi, au 
bout de cette prétendue erreur. 

La lecture de votre journal me 
plonge chaque semaine dans un 
abîme de honte et d’amertume. 
Et j'ai parfois la sensation de 
lire un journal arabe !… sûre- 





LH IV V VI VI VI 
LETTRES 


2. 
3 de 
homme sévère et sou- 





ment pas fait par des Français. 
Vous paye-t-on bien au moins? 
Un monde sans journalistes 
politiques serait un vrai para- 
dis. Les «erreurs» sont vrai- 
ment trop rares en celui-ci, 
Mme HABAULT, 
9, Domaine des Hocquettes, 
Suresnes. 


SOUS PRETEXTE 
DE LIBERTE 


Une société malade sécrète 
mille toxines : quoi d'étonnant 
si la fleur en est atteinte ? Aussi 
bien l'invasion de la technique 
ne rend pas assez compte de 
ce phénomène nouveau (du 
moins par son ampleur) : le dé- 
sarroi d’une grande partie de la 
jeunesse, que votre analyse de 


l'ouvrage cité — «Les jeunes 
dans la famille et dans la so- 
ciété moderne » — éclaire avec 
la précision d’un entomologiste. 

omment ne pas souligner 


vec plus de rigueur les méfaits 
une publicité, d’une propa- 
gande tapageuse qui, à des fins 
mercantiles ou politiques, utili- 
sent les techniques modernes 
our maintenir les individus à 
’état infantile, comme le note 
le sociologue Dumazedier, et sti- 
muler leurs impulsions primai- 
res en instituant le culte géné- 
ralisé de l’argent, de la violence 
et de la sexualité. Les jeunes y 
sont certainement plus vulnéra- 
bles ; mais non les seuls. 

L'instrument n’est donc pas 
en cause par lui-même, sinon 
ceux qui l’emploient. Ce qu’il 
faut dire en vérité, c’est que des 
moyens de pression considéra- 
bles se trouvent au service d’in- 
térêts bien précis, qui dégradent 
l’homme ou l’asservissent sous 
le prétexte dérisoire d’éprouver 
sa liberté. 

En définitive il n'y a rien 
d’autre, au bout de cette crise 
ui sollicite À présent tant de 
octeurs, que la faillite totale 
de la politique de nos classes 
dirigeantes et du maître provi- 
soire qu’elles se sont donné. 
Mais là-dessus vous avez trouvé 
le ton qui convenait, 


JAcQuESs MALsaAx, 
Perros-Guirec (C.-du-N.) 


DACHAU 
AUJOURD'HUI 


Je vous signale, après l’article 
de Jean-Luc Dejean (n° du 
24 août), que dans le Guide bleu 
(dernière édition) consacré à 
l'Allemagne, à la page où figure 
Dachau, il n’y a pas un mot sur 
le camp. 

R.-V. GUERRAND, 
Vernouillet (S.-et-0.) 


CES _LIEUX 
SACRES 


Le reportage de J.-L. Dejean 
sur les «Surprises du Tourisme», 
à Dachau, m'a profondément 
ému. J'ai lu bien des ouvrages 


et vu beaucoup de films se rap- | 


portant aux camps de la mort, 


qui m'ont toujours causé une 
très forte émotion, plusieurs 
membres de ma famille ayant 


disparu dans ces camps. 

Je n'aurais cependant jamais 
osé penser que ces lieux sacrés 
aient pu faire un jour l’objet 
d’une curiosité touristique. 





Mots croisés 
n° 307 


Horizontalement. — 
1. Seules des pointes 
pouvaient, affirmait-il, 
le faire déguerpir. — 

Domestique traité 





maître par un 
riant, — 3, Qu'elle 
était verte, ma vallée ! 
Précéda un peu Campo- 
Formio, — 4, Tra- 
duites suivant un lan- 
gage conventionnel, — 
5. Initiales d’un ami- 
ral anglais, mal vu 
par Napoléon. Sur une 
porte interdite aux 
clients de l'hôtel. — 6. 
Se place plus près du 
second Roosevelt que 
du premier, — 7, Dou- 
blé, c'était le cavalier 
classique de la nour- 
rice. Un plat pour un 
droit, — 8, Ville sur 


la mer d’Azov. Imite vaguement le eri du chien. — 9. Ne fileront 
pas telle la flèche. — 10. Quelque peu affranchie. 


Verticalement. — 1. Plus utiles aux voitu- 
res à deux chevaux qu'aux deux chevaux. — 
HI. Sous ce nom, évite toute confusion avec , 
une ville champenoise. Désinence de noms fé- ! 
minins de métier. — III. Belle oasis de l’Ara- ‘ 
bie séoudite. Leur droit est direct. — IV, Mar- « 
que une séparation. Furent multiples dans 5 
A contribué à la gloire du ‘ 

’ 
4 
ï 
e 


FUtah. — V. 


grand compositeur, enfant de Ciboure. Attend 
encore son Lesseps. — VI. Qui ronge dan- 
otards. — VII 


gereusement. Désinence pour 
Jugea non loin de la mer 


peu de jardins. 
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orte. 
d’un fameux quadrilatère, — VIII Possède 
peut-être trop de cours et sûrement trop 


Sommet 











Courrier 


fs 


Le valets du plastic ont pris, cette se- 
l'appartement de 


maine, pour cible, 


M. Hubert Beuve - Méry, 


« Monde ». 


Mais ils se sont trompés de porte, dans 
tous les sens du terme. Personne ne peut plus 
sûrement que lui s’irriter qu’on prétende le 
convaincre par ce genre d’argument, 

Les livreurs à domicile de l’O.A.S. ne mé- 
ritent guère que lon s’étende sur leur cas. 
Tous les pays ont une réserve plus ou moins 
fournie de dévoyés, chômeurs de la violence, 
besogneux de Ia haine, prêts à tous services 
pourvu que le danger soit nul. 


Ceux qui leur passent commande sont plus 


intéressants. - 


Que cherchent-ils ? Des victimes ? Pas 
encore, semble-t-il, du moins en métropole, 
Quand ils en font, certes, ils se consolent. On 





directeur du 


L'O.AS. SE TROMPE DE PORTES) 


d'actions meurtrières pourraient 
émouvoir, mobiliser, Et puis, à Paris, où ils 
n’ont pas le pouvoir, le terrorisme exige 


indigner, 


affreux courage. On ne vit pas vieux dans 


coucheront. 


ne parler que 


le métier. 
Non, ce qu’ils t dans l’im 
c'est à transformer, la peur, les ga]. 


listes en attentistes. On leur demande un peu 
brutalement de s'asseoir, comptant qu'ils se 


Avant M. Beuve-Méry, MM. Pierre Bis. 
son et Louis Gabriel-Robinet (« Le Figaro :) 
M. Pierre Lazareff (« France-soir ») — pour 


des responsables des or 


d’information — ont déjà fait l’objet de leurs 


On peut compter qu’ils s’en souviendront, 
Mais pas pour céder au chantage, 


Merci à l'O.AS. ! 


\ l'a bien vu pour le maire d’Evian. Mais trop F\ G. | 


Que dire également de la mise 
en scène qui consiste à transfor- 
mer l'enfer du crime en un site 
agréable à la vue ? 

Je vous suis reconnaissant 
d'avoir accusé un tel sacrilège. 


ARMAND BLUM, 
Dijon. 


« REGIE GUINEE » 


A propos de votre article sur 
le voyage de MM. Mendès France 
et Mitterrand en Guinée. Le 8 dé- 
cembre 1960 j'étais moi-même 
à Conakry où jai eu le plaisir 
de signer un accord avec le gou- 
vernement guinéen. À rme de 
cet accord, nous avons fondé 
une société dénommée « Régie 

uinée » et qui assure la régie 
publicitaire des antennes radio- 
phoniques de Guinée. Cet ac- 

cord a été signé dans la plus 
grande amitié. 

Je crois qu'il s'agissait là de 
la première vraie manifestation 
d'entente franco-guinéenne de- 
puis les événements que l'on 
sait. Depuis, nous entretenons 
avec la Guinée les relations les 
meilleures et qui débordent sou- 
vent le cadre de la collaboration 
commerciale. Je tenais à vous 
le faire savoir. 


Micnez RACHLINE, 
« Eurôpe N° 1». 


EUX NE SAVAIENT PAS 


Votre article sur le procès de 
Louis Ohrant va vous valoir, 
j'en suis sûr, un important 
courrier. Ces quelques réflexions 
ne seront qu’un témoignage de 
plus, d’une jeunesse lasse des 
sacrifices qu’on lui demande, ou 
plutôt commande de faire. 

Faut-il faire profession pour 
agir selon sa conscience ? Les 
exemples sont trop nombreux, 
je crois, pour nous laisser des 
illusions — s’il nous en reste 
encore — sur la valeur de la 
Justice militaire. 

L'accusation lui a reproché 
d’avoir commis dés fautes gra- 
ves en sachant ce qu'il faisait. 
Cela équivaut à dire, pour excu- 
ser «ces messieurs d’Alger », 
qu'eux ne le savaient pas ! J’ou- 
bliais qu'ils avaient leur cons- 
cience de militaires... 

P, BerGuIN, 
Trappes. 


LA LETTRE 
DU PROFESSEUR BONNEIRE 


Dans notre courrier, nous 
avons publié la lettre d'un 
agrégé de l'Université, 
M. Bonneire, qui indiquait 
que selon lui « la cause pro- 
bable de la baisse du niveau 
intellectuel dans les lycées » 
était la démocratisation de 
l'enseignement. Il écrivait : 
« Aujourd’hui, le lycée est 
pratiquement ouvert à tous... 
N'en déplaise à votre fibre 
démocratique, il y a beaucoup 
moins d'élèves intelligents ». 
Nous avons reçu un courrier 
considérable répondant à ce 
professeur et très souvent 
provenant de ses collègues. 
Nous en publions ici quel- 


ques extraits qui rendent 
compte de l'ensemble. 
BOURGEOIS, 


FILS DE BOURGEOIS 


J'avais décidé, en raison de 
votre attitude partiale, de ne 
plus vous adresser de correspon- 
dance, car, si je suis « libéral », 
j'essaie d’être objectif, Mais je 
ne peux rester muet devant la 
lettre de M. Bonneire, d'autant, 
qu’en l'occurrence, il ne s’agit 

as d'Algérie. M. Bonneire ajoute 
a bêtise À l’ignominie. 

La bêtise : pour augmenter le 
rendement des enfants intelli- 


gents, il suggère le rétrécisse- 
ment du recrutement ! Il pense 
peut-être que les créateurs de 
l’astronautique soviétique 
avaient des parents qui «par- 
laient bien » et avaient de l’ai- 
sance ?.… 

L'ignominie : revenir au bon 
vieux temps où les enfants pau- 
vres doivent constituer la masse 
des individus de 2° catégorie 
destinée à servir l'élite. 

Conclusion : les agrégés d’'Uni- 
versité trouveront dans la lettre 
de leur condisciple une preuve 
supplémentaire qu'il ne faut pas 
confondre instruction et intelli- 
gence. 

Signé : un bourgeois, fils et 
petit-fils de bourgeois dont les 
parents « parlent bien» et ont 
de l’aisance. 

CyriL LAZARE, 
Paris-1*", 


INTELLIGENCE 
ET CULTURE 


A la lecture de la lettre de G. 
Bonneire, publiée dans votre 
n° 531 sous le titre : « Lycées 
et fils d'ouvriers» je m'étonne 
qu’un professeur juge de l’in- 
telligence de ses élèves sur la 
façon dont ceux-ci s'expriment 
et sur « l’aisance » qu'ils mani- 
festent. 

Je crois que M. Bonneire con- 
fond intelligence et culture : 
l'absence de l’une n'implique pas 
l'absence de l’autre ! De plus, 
il semble ignorer que c’est nous 
précisément qui devons donner 
la culture à ceux de nos élèves 
qui ne la reçoivent pas par ail- 
leurs. 

I1 est probable que s’il envi- 
sageait son métier de cette fa- 
çon, votre correspondant trou- 
verait autant d’enfants intelli- 
gents dans le milicu ouvrier que 
dans les classes moyennes. 

ManiE-THÉRÈSE DROUILLON, 

Professeur agrégé au 
lycée du Havre. 


LA VRAIE 
QUESTION 


S'il est probablement exact 
que neuf fils d'ouvriers sur dix 
paraissent peu doués pour les 
études secondaires, il est un peu 
simpliste d’en déduire un « man- 
que d'intelligence ». Les raisons 
de cet état de choses sont plus 
complexes ; la principale de ces 
raisons est le climat familial 
e propice aux études. Dès que 
eur fils aborde le lycée, les pa- 
rents ouvriers ont un « complexe 
d'instruction » vis-à-vis de cette 
progéniture savante, 

Ne pouvant guider ou aider 
leur enfant, ils ne mettent pas 
le nez dans les cahiers, ne re- 
gardent pas les notes et lui Jlais- 
sent l'entière liberté de bien ou 
de mal travailler, Ils sont fiers 
d'avoir « mis leur fils au lycée » 
et ont la conscience tranquille, 
le reste, c'est son affaire, à lui 
seul, et «s’il ne réussit pas, il 
fera comme nous». A moins 
d’avoir une immense valgrité, 
l’élève se laisse aller. et pense 
plutôt à ses sorties du diman- 
che. 

L'élève bourgeois, lui, est sur- 
veillé de près. De plus, il a en- 
vie de réussir, car il apprécie le 
bien-être et le confort qu'offre 
la situation de papa. Il fré- 
quente des camarades bourgeois 
et il y a émulatioù entre eux, 
compétition même. “bref, il tra- 
vaillera de gré ou de force, et 
s’il n’est pas doué, il se résigne- 
ra à l’effort, 

Exception faite des êtres par- 
ticulièrement bêtes et particuhiè- 
rement doués, l'intelligence n’est 
pas à incriminer dans les pour- 
centages de réussite scolaire. 

Le grand responsable est le 
climat social et familial, et par 


conséquent c’est 
de plus le problème des classes 
sociales, l’une favorisée, se pas 
sant le flambeau de père en füs, 
l’autre à la traîne, 


Boris BRENTCHALOr, 
fils d'ouvrier, 
Clermont-Ferrand, 


MONSIEUR 
L'AGREGE 


Monsieur l’Agrégé, permette 
au fils d’ouvrier que je suis, de 
vous indiquer une cause pro 
bable de la baisse du niveau in. 
tellectuel dans les lycées : il y 
a 15, 20 ou 30 ans, le recrute. 
ment des professeurs, agrégés ou 
non, se faisait principalement, 
comme vous vous plaisiez à le 
souligner tout récemment, a 
sein de la classe moyenne (com- 
merçants, professions libérales, 
certains fonctionnaires), Le 
nombre restreint des candidais 
forçait tout naturellement l'in. 
dulgence des jurés. Voilà où 
est le mal ! 

H- existe encore trop de ces 
professeurs dont l'incapacité fla- 
grante (acceptée comme uw 
moindre mal par les compéten. 
ces académiques et universitai. 
res) paralyse l'Enseignement, 
Car il ne suffit pas, Monsieur 
l’Agrégé, de posséder en titre 
le droit d’enseigner. Encore faut- 
il en être humainement capable 
et s'en montrer moralement 
digne. 

Ce que vous avez écrit vient 
d’un petit esprit et je le regrette 
pour ceux qui travailleront sous 
votre direction. Quant à vos cri- 
tères de jugement (… « un élève 
qui parle bien, a de l’aisance. 
le problème de l’hérédité») je 
laisse au bon sens le soin d'en 


poser une fois 


faire de bons mots. bien tris- 
tes !.… 

Vous devriez reprendre cer- 
tain fiambeau, mon cher agrégé, 
certain flambeau durement éteint 
par quelques millions de morts, 


voilà 15 ans. déjà ! 


Raymoxp Mansi, 
« non-agrégé », 
Paris (19°). 
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ALGÉRIE 


La révolution du 40 Juillet 


@ Un leader algérien 


a expliqué à notre en- 





voyé spécial à Tunis, 


Claude Krief, le sens du 








remplacement de 


M. Ferhat Abbas à la 
tête du G.P.R.A. | 


D ANS Tunis alanguie, toute à savou- 
rer son triomphe diplomatique 
aux Nations Unies, l'annonce par la 
adio, dimanche, de la chute du pré- 
sident Ferhat Abbas a fait l'effet d’un 
réveil brutal. Sans doute, depuis plu- 
sieurs jours, des rumeurs faisaient état 
: difficultés rencontrées à Tripoli, 
un Conseil National de la Révo- 
de PYRérienne, par l’ancien leader 
DM A. et son voyage éclair à 
Map ly , une dizaine de jours, en 
se 8 ie de M, Mehri, un autre mi- 
De emplacé, avait alerté les ob- 
eurs, Un savait aussi que 
montée 0°" Khedda effectuait une 
piment L. iscrète, mais personne ne 
. ue les forces contraires 
de ler et favorables au second 
ps Samplifier au point de voir 
remplacer l’autre. 
ds doutes les ambassades, les ser- 
rent les gpermanence, réduits, alertè- 
résidene LP Omates égaillés dans leurs 
Hléseripteue sur les plages. Sur les 
mardaione re les gouvernements de- 
où va Le C1 ja : qui est Ben Khedda, 
ife ? g R.A., P' est-ce que ça si- 
* AA un Bissait-i du choix de la 
rl ,°Utrance et du refus de toute 
10n avec la France ? 


_L'EXPRESS 


LA RÉUSSITE 


— Jut… ! Encore ratée. 


Pour les Algériens que j'ai inter- 
rogés, il s’agit moins d’un tournant 
que d’un æretour aux sources ». Ce 
qui est apparu à Tripoli, c’est que 
les combattants de l’intérieur priment 
sur la représentation extérieure, le 
poids de Ben Bella faisant pencher la 
balance du côté des maquisards. 

Les Algériens ont tiré la leçon des 
expériences tunisienne et marocaine. 
Dans ces deux pays, en effet, la vic- 
toire des « politiques » s’est traduite 
par la mise à l'écart des armées 
de libération et le peuple tout en- 
tier — pensent de nombreux Algé- 
riens — n’a pas pu tirer tous les bé- 
néfices possibles du sacrifice des 
combattants. C'est en prévision de ces 
écueils qu’Abane Ramdane convoqua 
le fameux congrès de la Soummam, 
en août 1956, où se dessinèrent les 
instances suprêmes de la révolution 
algériennes, le C.N.R.A. et surtout le 
C.C.E., le Comité de Coordination et 
d’Exécution, véritable gouvernement 
de l'insurrection. 


Pas de demi-mesures 





« Vous souvenez-vous, m'a dit un 
Algérien, des membres de ce premier 
C.C.E, ? IL était installé à Alger et 
comprenait Abane Ramdane, tombé au 
cours d'un combat aux frontières, Ben 
Mhidi, assassiné dans sa cellule à 
Alger, Belkacem Krim, Saad Dahlab 
et Youssef Ben Khedda… qui revient 
aujourd’hui au premier plan. Retrou- 
vant les mobiles premiers des maqui- 
sards algériens, le C.N.R.A. a tranché 
à Tripoli en faveur de la « Révolu- 
tion », préférant le contenu de l'indé- 
pendance à une indépendance for- 
melle ou nominale. » 


C’est ce choix qui confère à la réu- 
nion de Tripoli une portée excep- 
tionnelle. Bien sûr, depuis longtemps 
les termes de « révolution algérienne » 
figurent dans la majorité des textes 
officiels du F.L.N, Mais on cherchait 
en vain un programme précis. 

De plus la présence de Ferhat 


Abbas à la tête du gouvernement 
algérien, le rôle de certains politi- 
ciens ralliés après le 1‘ novem- 
bre, faisaient craindre à certains, 
jeunes et syndicalistes en particulier, 
que la tentation réformiste ne l’em- 
porte à la faveur de négociations avec 
la France, « Si de Gaulle avait accepté 
de recevoir Ferhat Abbas et avait 
réglé la paix avec lui, croyez-vous 
qu'il aurait pu être remplacé ? Et la 
bourgeoisie n'aurait-elle pas pu pren- 
dre sa revanche ? » m’a dit un jeune 
étudiant, 

Depuis dimanche dernier, la révo- 
lution algérienne, empirique et en 
mouvement, a trouvé ses textes de 
base. Il est trop tôt, à Tunis, pour en 
connaître le détail mais on sait déjà 
que les premiers principes de la ré- 
forme agraire, la mise sur pied de 
coopératives, la socialisation d’un cer- 
tain nombre de moyens de produc- 
tion ont été décidés. 

« L'Algérie ne peut pas se permet- 
tre de reporter sa révolution à plus 
tard, m'a dit un syndicaliste, La 
moitié du peuple algérien a déjà 
donné sa vie ou sa liberté pour elle au 
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cours des sept années écoulées. De tels 
sacrifices ne peuvent plus déboucher 
sur des demi-mesures. C’est ce qu'a 
compris le C.N.R.A. L'indépendance 
est acquise, soit, mais nous ne pou- 
vons plus accepter n'importe quelle 
indépendance et n'importe quelle 
paix. » 


Trois conditions 


La décision du C.N.R.A. est fondée 
sur des rapports émanant de l'inté- 
rieur et des sondages effectués auprès 
de la jeunesse nationaliste des villes 
dont l’encadrement laisse encore à 
désirer. Plusieurs délégués ont insisté 
sur le fait qu’il fallait donner à ces 
jeunes, comme aux masses, une nour- 
riture politique plus substantielle, en 
ajoutant les objectifs. de la construc- 
tion de l’Algérie à la seule revendi- 
cation de l'indépendance. Mais ils ont 
souligné également que ces nouvelles 
exigences contraignaient de faire 
face à une éventuelle prolongation de 
la guerre. Et la question fut posée de 
savoir si le maintien du président 
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NOTES 


@ DE COLOMBEY 
À L'AGRICULTURE 


M. Edgar Pisani, nouveau mi- 
nistre de l'Agriculture, a été choi- 
si au dernier moment, après refus 
de M. Giscard d'Estaing et de 
deux indépendants dont M. Driant. 
M. Debré souhaitait un sénateur 
et avait songé à M. Bonnefous 
(celui de l'Aveyron) mais M. Pi- 
sani, qu’il avait connu au Sénat 
de 1954 à 1958, présentait à ses 
yeux de meilleures qualités : il 
est bien vu du général de Gaulle 
(M. Pisani a été préfet de la 
Haute-Marne, département où se 
trouve Colombey, en 1947, avant 
d’être sénateur, et se montra co0- 
pératif dès cette époque), il s’est 
occupé dans ce département des 
régions sous-développées et de 
l'expansion régionale, enfin M. De- 
bré pense que M. Pisani, ayant 
été le gendre de M. Le Troquer 
et étant radical, a des amitiés à 
gauche, II dirige l’ensemble Maine- 
Montparnasse. 


@ DE « PHILIPS » 
A TAMANRASSET 


M. Jean de Broglie, nouveau se- 
crétaire d'Etat au Sahara, a été 
longtemps l’un des fidèles soutiens 
de M. Debré au groupe des Indé- 
pendants (il vient aussi du Conseil 
d'Etat) mais, ne voyant pas venir 
de portefeuille, que M. Debré lui 
promettait depuis deux ans, il 
avait pris quelques distances. La 
récompense est venue. M. de Bro- 
glie est à la Société Philips et se 
chargea de « Son et Lumière » à 
Athènes (c'est peut-être à cela 
qu’il doit de présider le groupe 
parlementaire franco-hellénique). 
On l’a choisi pour le Sahara (il est 
pour cela ladjoint de M. Jacqui- 
not, mais en fait c’est M. Debré 
qui s’occupera de ce territoire) 
parce qu’il est, à l'Assemblée, vice- 
président de lintergroupe « Amitié 
de Dunkerque à Tamanrasset ». 


. 





@ DE L'U.N.R. AU COMMERCE 


M. François Misoffe, trésorier 
de V'U.N.R., a été éliminé en mars, 
au congrès de Strasbourg, du Co- 
mité central; MM. Chaban-Del- 
mas et Frey avaient combattu 
contre lui, qu’ils voyaient d’un 
mauvais œil briguer le secrétariat 
général. 

Fils du vice-amiral Misoffe, ad- 
ministrateur du Groupe Unilever- 
France, François Misoffe était 
chargé des relations publiques et 
de la publicité de ce groupe. Il est 
gendre d’'Emmanuel de Vitry, pré- 
sident de Wendel et Cie. Il y a peu 
de chances qu'au Commerce il 
s'oppose, comme le fit Fontanet, 
à la hausse du prix de l'acier. 





@ DES TRAVAUX FORCES 
A L'INFORMATION 


M. Christian Mulet de La Ma- 
lène est, depuis qu’il occupe les 
fonctions de secrétaire adminis- 
tratif du groupe K.P.F, au Conseil 
de la République (1948), un intime 
de M. Michel Debré, qui tenta, 
également en vain, de le faire 
élire au Comité central de FU.N.R. 
en mars (étant ministres, MM. Mi- 
soffe et de La Malène deviennent 
de droit membres de cet organis- 
me). Conseiller de l'Union Fran- 
çaise en 1956, membre du cabinet 
Debré à la Justice en 1958, il 
devient député de Paris en 
1960, IL est cosignataire avec 
MM. Biaggi et Béraudier (rempla- 
çant de Soustelle) d’une proposi- 
tion demandant que «les gérants, 
éditeurs, imprimeurs, directeurs et 
distributeurs de publications dont 
les articles porteraient atteinte au 
moral de l’Armée soient frappés 
de peines de travaux forcés. » 
Cette proposition n'avait jamais 
été soumise au vote, M. Michelet, 
garde des Sceaux, ayant refusé de 
venir même en discuter à la Com- 
mission. 

Quand le général de Gaulle avait 
été saisi, il y a un mois, d’une liste 
de candidats à l'Information pré- 
sentés par M. Debré, il avait rayé 
un nom : La Malène (!). 
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(Keystone) 


M. BEN KHEDDA, NOUVEAU PRÉSIDENT DU G.P.R.A. (A GAUCHE), PASSANT EN REVUE LES TROUPES CHINOISES. 
La route des châteaux français reste ouverte. Mais... 


— + 


Ferhat Abbas répondait pleinement 
au double objectif de mobilisation in- 
térieure et d’appuis extérieurs accrus. 
La majorité du C.N.R.A. ne l’a pas 
cru. Il fallait un homme -qui fût en 
même temps un combattant au sens 
propre, un intellectuel et un homme 
olitique expérimenté. Youssef Ben 
Khed a répondait à toutéS ces condi- 
tions. 


« Moustache » 





A quarante et un ans, le nouveau 
président du G.P.R.A. a derrière lui 
près de vingt-cinq années d’action 
politique. Originaire de Blida, il fait 
sa pharmacie à la Faculté d’Alger, 
mais consacre bien plus de temps au 
P.P.A., puis au M.T.L.D. qu'à ses 
études. Sa carrière est foudroyante : 
il est, à trente ans, secrétaire général 
du M.T.L.D. et ses sympathies vont 
au C.R.U.A. dont sortira l’insurrection. 
Ses responsabilités officielles, connues, 
le font arrêter, Mais sitôt libéré, en 
1955, il se joint à l’action du F.L.N. 
I1 est responsable de la conduite de 
la fameuse bataille d’Alger. Sous les 
pseudonymes de < Moustache >» ou de 
«M. Joseph », il se déplace de cache 
en cache et réussit à échapper aux pa- 
rachutistes. Ses amis racontent qu’il 
portait à l’époque une grosse mousta- 
che noire et des lunettes fumées qui 
lui permettaient de circuler en ville 
européenne alors que toutes les po- 
lices étaient à ses trousses. C’est lui 
qui organise la grève de huit jours au 
début de 1957. I1 quitte Alger quel- 
ques mois plus tard avec tout le C.C.E,., 
regagne Tunis avec Krim et Abane 
Ramdane, tandis que Saad Dahlab re- 
joint le Maroc. 

A la réunion du C.N.R.A. qui a lieu 
au Caire, en août 1957, sa carrière 
subit une première éclipse. Il n’est 
pas élu au nouveau C.C.E, Le nombre 
des membres est porté à 14 et on as- 
siste à la rentrée de Ferhat Abbas, 
Lamine Debaghine, Abdel Hamid 
Mehri ainsi que de Boussouf et de 
Ben Tobbal, A la création du G.P.R.A., 
pourtant, Ben Khedda est nommé mi- 
nistre des Affaires sociales. C’est en 
cette qualité qu'il effectuera deux 


voyages en Chine, le premier accom- 
pagné d’Omar Oussedik, le second 
de Saad Dahlad. Ses voyages, ses 
idées socialistes, ses préoccupations 
économiques lui valent alors l’éti- 


“quette de « chinois » et la réputation 


d'être leader de l'aile gauche du 
F.L.N. 

En décembre 1959, le C.N.R.A. de 
Tripoli décide un remaniement minis- 
tériel. Le triumvirat Krim-Boussouf- 
Ben Tobbal voit ses pouvoirs renfor- 
cés, tandis que Youssef Ben Khedda 
et Omar Oussedik quittent le G.P.R.A. 
Pourquoi ? Les Algériens se sont tou- 
jours refusés à donner une explica- 
tion précise. Soucieux d’échapper aux 
manœuvres de division, et à ce qu’on 
appelle à Tunis le « jeu des caramels » 
qui consiste à classer les uns et les 
autres en durs et en mous, ils ont 
toujours affirmé que Youssef Ben 
Khedda avait démissionné. Il semble, 
en fait, que le C.N.R.A. ait alors dé- 
cidé de poursuivre son offensive di- 

lomatique dans le monde tout en 
évitant d’effrayer par une orientation 
trop à gauche. La réussite de négo- 
ciations avec la France paraissait de- 
voir répondre à cette double exi- 
gence. 


Le poids des maquis 


Aujourd’hui, le président Ben 
Khedda effectue un retour foudroyent, 

Le poids des maquis a joué, c’est 
évident. Mais, sur le plan politique, 
le C.N.R.A. a tenu également compte 
des progrès dans le monde de la poli- 
tique de non-engagement. Il s’est 
rendu compte que le combat des Algé- 
riens est une «expérience-phare », 
selon le mot de l’un d’eux, et qu’il fal- 
lait reprendre la marche en avant au 
lieu de se contenter d’attendre le bon 
vouloir du chef de lVEtat français. 
C’est pour cette double mobilisation, 
intérieure et internationale, que le 
choix s’est porté sur Youssef Ben 
Khedda. 

Cela veut-il dire que les chances de 
négociations avec la France se soient 
évanouies ? «Que Le général de 
Gaulle fasse une seule ouverture dans 
son discours du 5 septembre, m'a dit 
un Algérien responsable, et notre dé- 
légation reprendra le chemin de Ge- 





‘ 


nève et des châteaux français», 4 
Youssef Ben Khedda peut étre 
l’homme de lintensification de k 
guerre, et si la concentration des pou- 
voirs entre ses mains, celles de Belka. 
cem Krim, de Boussouf et de Dahla 
officialise un cabinet de combat, i 
peut être également, et pour la même 
raison, l’homme de la paix. Car, mak 
gré les critiques, le C.N.R.A. n’a pas 
condamné la politique d'Evian ou de 
Lugrin, au contraire, 

« N'est-il pas frappant de constater, 
a poursuivi mon interlocuteur, qu 
Saäd Dahlab, qui a pris aux négocie 
tions la part 7e l'on sait, est prom 
ministre des Affaires étrangères ?» 


Un mandat limité 





Il est évident depuis longtemps que 
seule une équipe forte et sans com 
plexes vis-à-vis des combattants est 
capable de traiter réellement, Cette 
équipe est maintenant en place. [lys 
plus : pour la première fois, un texte 
officiel du C.N.R.A. emploie le terme 
de « coopération ». Cela est capital 
Jusqu'à présent, le G.P.R.A. disposait 
d’un mandat limité : il s'agissait 
de négocier les garanties de l'auto 
détermination. Les plénipotentiaires 
algériens ne pouvaient donc s'engr 
ger sur les perspectives de | € associ: 
tion » que la France entendait lier à 
tout accord sur l’autodétermination. | 
n’en est plus de même aujourd'hui, 
Sous la seulé réserve d'une ralificæ 
tion par le peuple algérien, souveral, 
les négociateurs peuvent maintenant 
aborder la mise au point de la «co 
pération » avec la France. 

Des accords de coopération ne st 
ront possibles, cependant — on le sait 


déjà à Tunis — que s'ils n’entravent 
pas le développement de la révolution 
algérienne. Cest cette dernière qui 
est devenue létalon des exigences 


algériennes. <e Notre révolution sen 
celle du 40 Juillet», n'a dit UM 
étudiant, Et tandis que je le regardais 
sans comprendre, 1l poursuivait , 
souriant : « Eh bien ! c'esl simple, à 
14 Juillet français plus le 26 Juille 
cubain, cela fait bien 40, A est-ce 
pas ? » 

CLAUDE KRIEF. 
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» 
LA BOURSE ET LA VIE | 
- 4 4 4 À 
Au cours de son allocution radio-télévisée de mardi soir, M. Michel Debré a présenté un bilan extrémement | 
optimiste de l’économie française. € ù éalisés À 
Le dernier bulletin de lV'IN.S.E.E. publie l’évolution des revenus bouf#térs et des gains en capital, réa À 
au cours des sept dernières années par les détenteurs d’actions. | ; 
Voici ces chiffres, transformés en pourcentage et comparés à l’évolution des salaires : 
R 1960 
è 1954 1955 1956 1957 1958 1959 | . Jr 
È Hausse des intérêts nets touchés par | 16 % 
: rapport à l'année précédente ....... 9 11% 8 % 15 % — 12% 17 | 72 
À Gain en capital par rapport à l’année à | 20 % 
È RL on leon 84 %, 40 45 % 26 — 10% 85 * _|_ 715 
Hausse des salaires ......:.......... 1% 1% 115 9 % 10 5% | 9% de | 
ME : g , . calaires 0BE ! 
En sept ans, les intérêts des actions ont donc augmenté de 80 %, leur capital de 205 %. Les salaires | 
augmenté de 70 %, À 
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BEN KHEDDA A L'ÉPREUVE 


E nouveau tournant que connaît l'Histoire de 
4 la Révolution algérienne est certainement 
décisif à la fois pour l’Algérie et pour la Frence. 
En allant de Ferhat Abbas à Youssef Ben 
Khedda, on n’est pas seulement passé du sym- 
bole à la réalité ; on n’a pas seulement troqué 
un arbitre contre un président effectif. On est 
passé de l'indépendance à la révolution. 


Le symbole Abbas 


On savait depuis longtemps, en effet, que 
Ferhat Abbas ne représentait aucunement ce 
qu'il est convenu d’appeler la « Révolution algé- 
rienne », ]] était un conseiller discret, un trait 
de ere | un arbitre intermittent et 
tioual 1: le seul dont la notoriété fût interna- 

mt En choisissant cette sorte de président, 
a uen + F.L.N. avaient sans doute trouvé 

Le Van d échapper aux contradictions qu’il 
Finst : ir entre le gouvernement collégial et 
ML wa d un chef de gouvernement respon- 
à Le 2 ces leaders entendaient montrer 
#tolsie n° et en particulier à une certaine bour- 
ee 7 ienne, comme à d'éventuels interlo- 

ue ot e L le visage le plus accueillant, le 
eu à peu n Ë plus ouvert de l'insurrection. 
nb tu . leurs, Ferhat Abbas avait fini par 
vague quelque chose de plus vaste et de plus 

? © AUSSI que la révolution, c’est-à-dire l’aspi- 


ration du 4 
1 peuple musulman d’Algérie à l’indé- 
pendance. I a £ a 1 ae 


à nu et le symbole de l’Algérie qui s’est 
regret ef a qui a fini Le se trouver, bien à 
d pare quel malaise, par la violence. 
üne contis gt rh l’homme qui faisait croire 
rance Dos é de l'Algérie, continuité que la 
au contraire de brisée mais dont elle avait, 
Cest l'un de avorisé une certaine mutation. 
jeunes oies. points où l’opposition, avec les 
plus biele D lonnaires qui lui succèdent, est la 
Me natie. our ces derniers, il y avait un Etat, 
n et une patrie algérienne dont la 


France est venue briser ies structures, en 1830, 


‘et qu’il importe de récupérer et de rétablir en- 


tièrement. 


Avec Abbas, les Français d’Algérie se sentaient 
quelque chose en commun qui était, en somme, 
l'absence de passé, de tradition et de cadres. 
Certains de leur passé, les jeunes révolution- 
naires vont n’offrir en partage aux Français 
qu’un avenir difficile. 


Sans doute peut-on dire que, de toute façon, 
Ferhat Abbas ne jouait plus aucun rôle ; que 
ce n’est pas avec lui que la France aurait en 
réalité négocié : il était si peu dévoré par le 
présent, si peu projeté vers l’avenir qu’il rédi- 
geait depuis quelques mois déjà ses mémoires. 


Le pacifique Ferhat Abbas, dont notre presse 
conservatrice loue aujourd’hui la modération et 
la bonne volonté, donnait un certain poids et un 
certain visage au G.P.R.A. IL faut voir un 
signe de force et de confiance en l’avenir dans 
le fait que les dirigeants du C.N.R.A. aient estimé 
qu’ils n’avaient plus besoin du symbole Abbas. 


Le clan « chinois » 





Depuis dix-huit mois environ, les critiques 
adressées au G.P.R.A. présidé par Ferhat Abbas 
devenaient de plus en plus violentes. C’est le 
lot de tout gouvernement, même en exil et même 
en période révolutionnaire, que de cristalliser 
les mécontentements. Les doléances des maquis, 
et de l’intérieur en général, comme les critiques 
en provenanee de Ben Bella et de ses compa- 
gnons ont été, avec habileté, canalisées par le 
clan dit «chinois» ou révolutionnaire. La 
grande force de Ferhat Abbas devant toutes les 
critiques consistait à brandir en permanence, 
et avec autant d’acharnement que de sincérité, 
une offre de démission, On se souvient qu’en 
janvier 1960, Ferhat Abbas s'était vu répondre 
— avec quelque sévérité d’ailleurs : « La Révo- 
lution l’a mis à cette place. Tu dois donc y res- 


par JEAN DANIEL 





ter. Quand elle souhaiïtera te voir ailleurs, elle te 
le fera connaître. » Mais, en définitive, cela reve- 
nait à instituer un président irresponsable, ce 
qui ne pouvait évidemment durer. 


La révolution économique 





Les critiques les plus sérieusement étayées 
et les plus violemment formulées contre l’ancien 
G.P.R.A. ayant émané de l’équipe réunie autour 
de M. Ben Khedda, il était normal que ce der- 
nier -fût invité à faire ses preuves. D'autant qu’il 
y a un certain nombre de semaines que Youssef 
Ben Khedda en impose par la fermeté de ses 
analyses et la vigueur de son opposition. Avec 
lui, ce n’est plus l'Algérie de papa, ce n’est plus 
l'Algérie algérienne ; c’est déjà l’Algérie de nos 
enfants qui naît. Les méthodes de de Gaulle 
deviennent puériles et anachroniques. 


Le jeune pharmacien de Blida est persuadé 
que les structures mêmes de l’Occident em- 
pêchent les nations occidentales d’aller jusqu’au 
bout de la décolonisation ; qu’il n’y a d’avenir 
pour un peuple sous-développé que dans l’aus- 
térité intérieure et la solidarité avec les autres 
peuples sous-développés ; qu’une indépendance 
sans révolution économique est un leurre qui ne 
mérite pas le sacrifice ; et qu’enfin l’exemple 
de la Chine montre que le temps ne compte pas. 


On a sans doute affaire maintenant, avec le 
nouveau G.P.R.A., à un gouvernement respon- 
sable, homogène et cohérent qui saura organiser 
l’Algérie en tant que telle et qui n’aura pas peur 
de négocier. Les chances de succès d’une véri- 
table négociation sont sans doute accrues, dans 
la mesure où M. Ben Khedda ne sera pas gêné, 
pour accepter certains compromis, par le man- 
que d’autorité dont souffrait M. Ferhat Abbas. La 
composition du nouveau gouvernement résume, 
à elle seule, cependant, la petite histoire des 
occasions perdues, c’est-à-dire l’histoire de notre 
politique algérienne de ces dernières années. 


J. D. 
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L'ARMÉE FRANCAIS 


] ’IGNORE ce que pense exactement 
le pays des procès contre les au- 
teurs du putsch comme du mot qui 
les annonçait : «La justice passera 
sur eux ». Je sais seulement qu’il y a 
quelques jours à peine, un officier de 
marine en uniforme est venu à la 
barre des témoins défendre un autre 
officier de marine en uniforme, traduit 
devant le tribunal militaire. Avec un 
courage peu commun, et peut-être 
pour éclairer l’opinion sur la marine 
< ultra-loyaliste », il a dit de l’accusé : 
« Il jouit de l'estime de ses camarades. 
Nous avons tous approuvé son ac- 
tion ». 


Je sais aussi que l’accusé, le lieute- 
nant de vaisseau Guillaume, a déclaré 
our sa part : « J'ai fait tout ce que 
J'ai pu pour que le mouvement triom- 
phe. Je ne regrette qu'une chose : 
ue nous ayons provisoirement 
choué ». Il ne s’est pas vu couper la 
2 où va par les juges et il est sorti 
ibre. 


Je ne dis pas que je ne comprends pas 
les raisons qui animent le lieutenant 
de vaisseau Guillaume. Je dis que sa 
menace et sa provocation ont fait 
scandale parce que menace et provo- 
cation, clairement formulées, bravent 
toutes deux impunément un pouvoir 
légitime qui se prétend fort. 


Dans les cas de conscience que la 
France a connus dans son histoire, 
l’état de la nation posait un problème 
à l’armée. Aujourd’hui, c’est l’état de 
l’armée qui en pose un à la nation. 
Sans l’armée, le drame algérien serait 
en voie de règlement. Or, même ac- 
quise avec le G.P.R.A. elle solu- 
tion pourrait être trouvée puisque 
l'OS. s’y se et que les ca- 
dres de l’O.AS. 
l’armée ? 

Au lendemain des événements du 
22 Avril, j'écrivais des officiers qu’ils 
se taisaient comme frappés par un 
deuïl. Le silence a changé de nature : 
il ressemble à une charge d’explosif 

rête à sauter si un événement joue 
e rôle de détonateur. En vérité, 
l’armée souhaite, on le verra, que tout 
se passe sans heurt, et son souci de 
ne pas ajouter à la division du pays 
laide à préférer un changement de 
régime dans la légalité. Mais où peut 
mener cette mutation si les forces dé- 
mocratiques soutiennent de Gaulle 
comme le dernier défenseur des 
libertés ou si, de Gaulle « absent », 
elles improvisent un regroupement 
subit ? 


sont constitués par 


À visage découvert 





L'affaire de Berlin éloigne-t-elle le 
danger ? Dans le sens où, en un tel 
moment, une pression sur la volonté 
de la nation serait impopulaire, oui. 
La tension diminuant, les périls inté- 
rieurs renaîtront plus grands qu’au- 
paravant, 

Déjà l’armée n'’obéit qu'aux extré- 
mes limites de l’indiscipline, Certains 
ordres ne sont pas donnés parce 
qu'on n’ignore pas qu’ils ne seraient 
pas exécutés. Dans les resserrements 
de dispositif qui viennent d’avoir lieu 
en Algérie, quelques-uns des groupes 
d’autodéfense laissés sur place ont 
été égorgés par leurs coreligionnaires, 
d’autres ont suivi l’armée dans son 
x la plupart enfin ont passé au 
F.L.N. avec une haïne furieuse contre 
nous. Il serait dangereux d’aller plus 
loin, et cette expérience, toute ré- 
cente, renforce la partie importante 
de Flarmée qui, croyant toujours 
contre vent et marée à la formule 
de l'Algérie française, est prête à re- 


| ER mes De nm 
J'avais cessé d'écrire dans « L’Ex- 
press » depuis le 1° juin pour 
des raisons | qui _ m'opposaient, 
alors, à certains éditoriaux. Mais 
je ma collaboration 
parce qu’il m’est dur de rester à 


reprends 


l'écart de mes amis de «L’Ex- 
press » € — quand il s'agit de 
Jean Daniel en particulier — de 
ne pas partager leurs épreuves ; 
parce que j'ai souffert de ne pas 
trouver dans un autre journal la 
liberté totale d'expression que je 
possède ici ; et qu’enfin il me pa- 
raît plus que jamais nécessaire de 
continuer à témoigner dans le mo- 
ment que nous vivons, 


J. R. 
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rendre la guerre et à s’y rejeter 

ésespérément. 

Est-ce là une armée revenue doci- 
lement se placer dans les mains de 
son chef ? Dans quelle impasse tra- 
gique le pouvoir mène-t-il à la fois 

armée et la nation ? Qui seront les 
juges et les accusés du prochain coup 
d'Etat ? 


La franchise a, tout au moins, 
l'avantage d’inspirer à l’armée une 
certaine estime. On aime combattre 
à visage découvert et c’est à visa 
découvert que j'ai rencontré des offi- 
ciers et que nous nous sommes af- 
frontés. Le début de nos échanges a 
été lourd. Mes interlocuteurs restaient 
sur k1rs gardes. 


« À qui la faute ? » 


En général, l'attaque de mes inter- 
locuteurs a été vive : 


— Pourquoi nous en veut-on telle- 
ment depuis 1958 ? Qu’avons-nous fait 
à la gauche française et à la presse 
tout court, si on excepte les deux ou 
trois journaux de service ? Pourquoi 
nous reproche-t-on l'Indochine et lAI- 

érie ? Nous n'avons pas arrêté de 
faire la guerre depuis 1946. Alors 
pourquoi cette indignation subite, ces 
accusations répétées, cet acharnement 
à nous clouer au pilori ? Aurions- 
nous vraiment commis des abomina- 
tions ? Serions-nous indignes de cette 
nation qui se fout de tous les pro- 
blèmes auxquels nous consacrons no- 
tre vie et ne s'intéresse qu’au prix du 
bifteck et à ses vacances ? De quoi 
sommes-nous coupables? Nous n'avons 
fait que notre métier : on nous a dé- 


— Cet ennemi dont vous parlez, 
j'espère, demain, faire de lui un ami. 


— Vous rêvez. Notre ennemi, c’est 
le F.L.N., le militant, le doctrinaire. 
Pas le peuple algérien. 


— Je vois plus loin que vous dans 
l'intérêt de mon pays. J'espère faire 
un ami du F.L.N. 


Un moment est venu où, pour 
s’allier avec l'Angleterre, il a fallu 
renier tous ceux qui sont morts dans 
les guerres avec PTS A peine 
sortis d’une autre série de guerres 
ave l'Allemagne, nous devenons les 
alliés des Allemands. Renions-nous 
pour autant nos pères tombés à Ver- 
dun et nos frères mitraillés par la 
Luftwaffe ou torturés par les S.S. ? 


— Moi, dit un lieutenant, j'ai eu 
mon père fusillé par les Allemands 
comme franc-tireur, en 1944. Eh bien ! 
je n’en veux pas aux Allemands. 


Le temps a passé, voilà. Il faut du 
temps. C’est de ce temps-là qu’il fau- 
drait faire l’économie pour atteindre 
l'avenir en enjambant les malheurs 
du présent. 


Le père et les frères 


Cette exhortation ne les convaine 
pas. En Algérie, il s’agit d’une guerre 
civile et du naufrage d’espérances 
pere Quand un règlement in- 
erviendra, peut-être... uand les 
morts seront oubliés. Le lieutenant 
oublie volontiers la haine qu’il pour- 
rait nourrir encore contre ceux qui 
ont fusillé son père mais il ne par- 
dogne pas au F.L.N. la mort de ses 


Au terme d'une longue 


série de 
AATLTE 


OR ÉTOTO NT 


acquis FE 
que l'unité de l'Armée 


ART 


de qui et 


signé un ennemi et nous l'avons traité 
comme tel. 


— Que voulez-vous dire ? 


— Il a cherché à nous abattre ; 
nous l'avons abattu. Il a descendu les 


nôtres ; nous l'avons exécuté. Il ne 
voulait pas parler ; nous l'y avons 
forcé. Dans toutes les armées, cette 


façon de procéder qui vous choque 
lant existe. Même dans les exercices 
spéciaux de l'OT.A.N., on en tient 
compte : on voit arriver les «qgus» 
chargés des interrogatoires, flanqués 
des médecins. À titre d’accoutu- 
mance. Vous croyez qu’on fera la pro- 
chaine guerre mondiale avec de beaux 
principes ? Quand vous dénichez des 
salopards installés dans un village, 
vous appelez lartillerie et l'aviation 
pour éviler de votre côté une effu- 
sion de sang inutile. Pourquoi le sang 
de l'ennemi serait-il plus précieux que 
le nôtre ? L’'artillerie et l'aviation in- 
terviennent. Il y a de la casse, et pas 
exactement celle qu'on voulait, On 
peut avoir aussi à liquider une katiba 
étalée sur une vingtaine de kilomë- 
tres carrés ou davantage. En fin de 
compte, on a réussi à tuer 20 ou 30 
combattants ennemis en uniforme et 
à en caplurer une centaine, mais il 
peut y avoir 500 civils au tapis. À qui 
la faute ? 


ME TIT 
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de quoi: 


camarades. Il s’agit là d’une mysti- 
que : le père ne pèse pas si lourd 
que les frères d'armes. C’est cela qui 
brouille encore les vues sur le pré- 
sent et l’avenir, Le lieutenant de vais- 
seau Guillaume a eu son frère tué à 
la tête d’un commando ; il est venu 
en Algérie, sinon pour le venger, du 
moins pour exiger que le sang de son 
frère n'ait pas été versé en vain. Nous 
l’oublions, nous qui jugeons ces hom- 
mes dans la sérénité ou le feu de nos 
méditations. En tout cas, si les offi- 
ciers devaient dépasser le ressenti- 


















les effectifs qui vous ont 
mais l'intelligence des Événement" 
la cs de la foi, On ee 
tranche derrière des questions d 
tifs que lorsque le reste fait pe 
Vos généraux n’ont su ni vous 
ni parler aux Algériens des deux 
munautés, ni commander, ni ui. 
delà : l'imagination et je génie 
s’apprennent pas à l’école de 
Pour remporter la victoire sur} 
tha, Rome a trouvé un homme 
avait des idées et savait les im. ® 
Vous n'avez pas été pâtés, Defe 
façon, à partir de 1958, viennent À 
directives. Alors vous jiny 
droit à la désobéissance à 
ces directives ne vous plaisent pas, 


Les ès 
Æ8 limite 


— Le général de Gaulle 
trompés, dit un capitaine, D 14 
joué de nous. Il a semé Je doute à 
nos esprits : discours à la nation sy 
un ton, à l'armée sur un autre, Il rh 
colle le fruit de ses semailles Bon 
dieu, qui lobligeait à nous duper } 
S’il y avait vraiment intérêt rk 
France à bâtir une Algérie algérienne, 
à amener partout notre drapeu, i 
pouvait nous le dire el, en quelu 
sorte, nous dessiller les yeux. Non M 
sommes pas si bornés. Il aurait pa 
nous persuader avec des argumeiÿ 
sérieux que nous devions nous bal 

our Ferhat Abbas. L'a-t-il fait ? Ny 
l n’a cessé de nous convaincre que 
nous devions faire l'Algérie français 
alors qu'il naviguait, toutes voix 
dehors, vers l'indépendance et la #k 
cession. Pourquoi ces votes torts 
ses ? Pourquoi ce mépris foncier pour 
nos personnes ? Pensait-il mériter ne 
tre reconnaissance éblouie en nom 
jetant, comme à des chiens policies, 
l'os d'un vague et ronflant témoigne 
de satisfaction ? Il nous faudrait plu 
u'une grande vertu ; une grande st 
ise, pour avoir encore foi en lui, 


— La discipline n’existe plus ? 


— Elle existe quand il s’agit d'e 
cuter des ordres de service. 


On me cite le cas d’un office 
loyaliste qui a toujours obéi à sa 
chefs et s’est trouvé plusieurs fois en 
porte-à-faux pendant les événements 
du 22 Avril pour finir en disgrâce. 

— Mais quand il s’agit de l'aveit 
de l'Algérie, de l'implantation de not! 
dispositif, alors, je l'avoue, nous nt 
croyons plus à rien. 


— Et pourtant vous obéissez, 


— Tant que cela ne conduit put 
abandonner les nôtres. Si, un jour, 
nous l’ordonne, ça ne marchera plus 

— Vous invoquerez quel principe 
pour rompre ? 

— L'honneur. C'est pour étre ft 
dèles à cet honneur que tant da 
nôtres ont passé en jugement. 

Je crois entendre le commandait 
Denoix de Saint-Marc devant le af 
tribunal militaire, évoquant le dépat 
du Tonkin, la stupeur et le meprs 
des camarades vietnamiens : €N0ë 
pensions à tous ces hommes, à toula 
ces femmes et à tous ces enfanls qu 
à cause de nous, risquaient une m0 
affreuse. Nous pensions à ces inst” 
tions que nous laissions derrière no 
« L'armée vous protégera, l'armée ré# 
tera ». Nous pensions à notre honml 
perdu ». 

— Qui s'est déshonoré ? s'écrit { 
autre interlocuteur. Le pays. En 
y a si longtemps que tout à 
consommé pour lui et qu'il ro à 
que soir sans scrupule dans le lit 4 
cette vieille maîtresse qui le nou 
La première coucherie lui 4 2 
>eut-être, et la honte lui sert dort 
er. Toute la France tète son déshon 
neur avec délectation avec les a, 


maux des entractes au cinéma 
pas. No 


{ voulons 








nous, Ça ne recommencera 


ment de cette douleur et de cette sommes le sel de la nation € 
amertume, il fallait le leur dire clai- le rester. 
rement et leur montrer pourquoi -ils 2 

: : ed 9 
se battaient. Ils ne pouvaient le dé- Un autre coup! 
couvrir eux-mêmes, Un commandant ptenthtanesh" © 
m'a cité ce que Camus écrivait des 3 : ] de 

; L Je leur lis un extrait du journè 


Romains : « Ils se faisaient une fausse 
idée de la grandeur et la mesuraient 
à l’étendue de leur empire ». 


— C'est ça que vous auriez voulu 
, ç . 
qu'on nous dise ? 


— À peu près. Vous déplorez une 
confusion dans les directives et vous 
y voyez une des causes de vos in- 
succès. Mais, de 1954 à 1958, quelle 
gène a-t-on apportée à votre action ? 
Aucun gouvernement n'aurait osé vous 
désavouer et vous avez pu mener cette 
guerre à votre guise. Ce ne sont pas 


l'O.A.S. : «La loi n’est qu'un inst 
ment : si, à un échelon quelconqre 
l'ensemble  hiérarchisé nr 
lois-officiers, une déviation 4 p 
duit, si, par exemple, l'Etat n d 
un bon serviteur de la naiees à b 
faite par cet Etat peut 1 La 
nation. Que faire dans ce Er ier ed 
est serve : elle est outil. L o 
un homme. Contre la conscie 
loi ne vaut pas, la loi n’est È téte: 
excuse». Ils hochent tous # 
«C'est ça». 
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HA FAIT SON CHOIX 


ts à tenter un autre coup ? 
ont 2 r»st pas si simple, Nous ne 
‘vên me e pas faire de mal à la nation 
On ne y, D er la guerre civile, mais si 


stions d’eft, ni ue se passer en douce... 
> fait défyp pr souviennent-ils de ce qu’aurait 
VOUS pari SPemment Argoud aux jeunes offi- 
es deux de la Il DL, à Metz ? Dans 
je or D mois, le mécontentement de l’opi- 





i ralaise social auront gâäté 
sie # s'écrasera de lui-même. 
ù délégation des officiers généraux 
corps constitués demandera à 
{ Gaulle de se retirer. Le gouverne- 
oh i succédera serait prêt et 
me ée y détiendrait des Le es-clés. 
LS ourquoi prendre des risques 
inuti uisque la 72 du pouvoir 
er légale ? Argoud aurait beaucoup 
insisté sur l'importance de ne pas 
heurter le système national et de s’ 

intégrer le mieux possible. En fait, 
join de provoquer des colères à l'égard 
des parachutistes, la < ratonnade > de 
1e. Il se Metz a prouvé qu’il existait un racisme 
doute du métropolitain contre les Algériens. 


1 ation sg _ Ça ne se passera pas en douce. 








Ta A cette idée, ils se referment un 
us du la moment, plissent les yeux. 
rêt per 1 us Eilument, si la gauche se 
al, ai dresse contre nous, cette ganche E 
drop À aide rte Comment appelez- 
e crime-là 2 È 
S gr tance pèse soudain. Vais-je 
at être obligé de m’en aller sans leur 
argune/ serrer la main ? Les regards se sont 
nous battre durcis. 
fait ? No, 
aincre qu it ! 
» françan « C’est cuit ! » 
+ La Je leur demande pourquoi ils ont 
»s tortue accepté, à certains moments, de faire 
ncier po le travail des S.S. Ils n’ont pas très 
ris sl bien vu la distinction. Trop rares ont 
en now été ceux qui ont osé dire non. Trop 
| policie nombreux ceux qui ont trouvé des 
émoi ù accommodements avec leur cons- 
drail cience et leur foi. Je n’insiste pas et 
rende j'ouvre « La Guerre de Jugurtha ». Les 
en li, hneias avaient-ils leurs S.S. ? Nous 


connaissons le genre de tortures que 
us ? Metellus infligeait aux déserteurs et 
igit d'erke lks méthodes d’extermination qu'il 

employait dans les ratissages. J’ouvre 
le e au chapitre XLII où Salluste 


TS dénonce les crimes de la noblesse et 
‘ Le je lis: « L'honnête homme doit pré- 
2 _. férer la défaite à la victoire rempor- 
ue té, même sur l'injustice, par des 
un moyens criminels ». Voilà ce qui nous 
> l'avenir sépare. Voilà pourquoi je me suis 
| de notrt montré «dur et injuste» en faisant 
nous nt porter à l’armée tout entière les pé- 
chés de quelques-uns. Leur réponse 

ssez. claque. 

? — Pas de défaite. Jamais. 

ait pas À — Il y a défaite et défaite comme 
Jour, 08 il y a victoire et victoire, Où est la 

era plus vôtre ? 
principe, — On ne nous a pas laissés la rem- 


porler, Méme à présent, elle est pos- 


sible, 
être | — Avec l'Algérie française ? 


, 
anl 4 Là, ils sont partagés. Les uns di- 
sent: «Non, c’est cuit». D’autres, 
nandant plus rares, y croient encore et se font 
le haut des illusions sur l'opinion musulmane 
: départ des Campagnes, sur ce qu’il y a au fond 
mépris du désir de paix, sur les résultats du 
ç Non favail auquel sont soumis les es- 
à toules rils, Pour ceux-là, il faut reprendre 
nls qui guerre, remettre le paquet, se bat- 
ne mor tre pendant des années. € Nous qui 
inscrip avons trente-cinq ans, nous sommes 
"€ NOUS! (ja usés, mais derrière nous les 
née res JeuRes se montreront moins conci- 
onneut liants », 
de leur fais remarquer qu’il en est 
erie ut e méme chez les Algériens et que la 
Mais i Séhéralion qui pousse dans les bidon- 
ut 6 villes et les IL.L.M. et commence à 
re ché Jouer au fellagha dès l’âge de dix ans 
it de ae ps dure que celle qui se bat 
jourril re € Maquis. Ces gosses, nés dans 
coûté : Buerre et au milieu des barbelés, on 
j'orcil irait qu'ils ne les ont pas vus. Com- 
éshot De Peuvent-ils imaginer que leur 
esqui rar ne se déversera pas dans la 
a, Pa “volution armée dont elle accentuera 
Nous à “aractère extrémiste ? Comment 
oulons Pposent-ils aussi que de Gaulle 
Pourrait revenir sur ses prises de 
Position antérieures ? 
Ê : il De de Gaulle, hélas ! Alors, 
up! sig el en rer en colonnes par 
val de ; Pas de solution intermédiaire ? 
me monde lStion embarrasse tout le 
que SM 
Etat nabl Non. Le Partage, c'est insoute- 
pré 6 2 tout accord avec le F.L.N. sera 
d pas façon ro 4 une duperie et, de toute 
la li ' AS, s’y opposera. 
ah n'afpe"t Unanimes sur ce point. On 
Ab raient due Godard et Argoud au- 
es dent récemme ili gr Fe 
re pole, aun ent milité, en métro- 
2 constitution gl officiers pour la 
# Déjà l'OAS un Etat du type Israël, 


Creuse un peu plus cha- 


L'Exppre 
di SLPRESS, — 31 AOUT 1961 


par JULES ROY 


MM. RoBiIN (A GAUCHE) ET DENOIx DE SAINT-MARC (*) DANS LA COUR DE LA PRISON DE TULLE, 
Le silence a changé de nature. 


que jour le fossé qui sépare les deux 
communautés et recrute les harki que 
l’armée n'utilise plus. Si un soulève- 
ment européen éclate en Algérie, elle 
demande aux officiers qui n’oseraient 
pas, par scrupules de conscience, se 
joindre aux insurgés de rester neutres 
et d'assurer la sécurité du territoire. 


En attendant 





— Quoi faire en attendant une s0o- 
lution ? 


— Nous n'avons pas le choix : pro- 
téger nos nationaux et tons ceux qui 
viendront se placer sous notre dra- 
peau. C’est la seule perspective qu'il 
nous resle et Bizerte est là si vous 


——— + 





(*) Tous deux ex-commandants 
d’active condamnés par le haut tri- 
bunal militaire pour leur partici- 
pation au putsch d'Avril, 
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Les affaires françaises 


————— 


avéz éncore des doutes sur les inten- 
tions de l'adversaire. 


Nous voilà à Bizerte. Je leur fais 
remarquer que la presse de gauche 
n’a er rejeté sur l'armée la respon- 
sabilité de cette lamentable affaire. 
Bien au contraire. On a apprécié la 
modération avec laquelle Le armes 
ent été utilisées par des chefs maîtres 
de leurs nerfs et par des troupes dont 
la vocation n’est pas d’encaisser des 
coups sans les rendre. Sans quoi il ne 





ÉCONOMIE 
Main-d’œuvre : un marché excentrique 
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:08- CALAÎ 
°n 4 

















resterait pas pierre sur pierre de ‘ er 
Bizerte. Ils acquiescent, non sans à : ; x" RULLL 
ironie. J'ajoute que garder des SEINE: MARITIME" TS 
barrages sans broncher devant Ua \ 
des foules menaçantes rejette plus . Su 

Ç ] P NL .} 


d’un siècle en arrière. Pendant la Q 
révolution de 1830, le capitaine Re- 
naud, de « Servitude et Grandeur mili- 
taires >», se contenta de marcher, la 
canne à la main, le long des rues 


à la tête de ses grenadiers sous la 


CHE: ; 4 01SE RQ 

+ p …t ss, N ÿ 
Jeauvaoos ! Lee gene 
es, ‘ Ÿ & 


RRQ S a TT. one: Ye) 



















De 2 f 
JSEINE-ET+. 









N ! 
grêle des pierres et des coups de fusil à “MARN 
e partalent des balcons et des fe- RS RSS Varenne ; 
nêtres. à I N 

— Ça pouvait être évité, toit ça. €. NS ù ñ SARTHE ÿ 71 Ê 
Pourquoi placer l'armée dans une per- NI p. he nn X LOIRET 
pétuelle situation d'humiliée quand Le 5 Ve, pr 
une action diplomatique peut être T'inon- 


engagée ? On alors pourquoi n’avoir 
pas pros de l'occasion pour [oners 
sur les réserves de l'A.L.N. et les dé- 
truire, quitte à regagner très vite nos 
lignes pour donner satisfaction à 
l'opinion internationale ? Comment de 
Gaulle va-t-il se tirer de ce manvais 


N st S NS S 
N > TS 
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; à A ù L 
pas ? L'argument qu'il invoque ne rY é . ge NQ ds 
vaut rien : Bizerte n’est pas une base A sue 1. LE 
qui puisse jouer un rôle dans un "7" AHAUTEÏS CREUSE ! SLT 
conflit moderne. 5 L 9 \ ” RHÔNE", à 

— De quel côté étiez-vous, le MARITIME) HARENTE {VIENNE RSR: \e wi VU Pat 1 
22 Avril ? dis-je à un capitaine, ae 27 ‘NE ' _ 
— Je n'ai pas eu l'occasion de OORRÈZE /°.) 7 *sudaum, 4 . Æ” 
choisir. Pr ® | Bon, 


— Sinon ? 


— J'aurais marché, comme tout le 
monde. 
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hôtel 


bataille 


_ _— ? EL . * S — 
Tout le monde n’a pas marché, À Érno {Lozère (À, pan, \ ; 

ut e .. L 
A lPécoute . us AYAUGLUSE ZE 
er untihéntene  —0 
On me regarde avec pitié. | 4 

— Souvenez-vous de ce que Challe de. 
a dit au tribunal : « Ceux qui ont net- né 
tement refusé de me suivre, on peut + 
les compter sur les doigts de la —( 
main ». —M 
— Pourtant. ” M P 
— Îl y a ceux qui, devant l'énor- pu 
mité des risques accumulés, ont hé- L rue ( 


sité. On ne reproche qu'une chose au 
général Challe, mais elle est de taille : 
s'être lancé à la légère dans une opé- 
ration mal montée. Dans le cas 
contraire, toute l'armée fonçait, en 
Algérie comme en métropole. À pré- 
sent, ce sont les meilleurs qui paient. 


Ils s’assombrissent soudain. La pen- 
sée de leurs camarades de Tulle et de 
Fresnes ne les quitte pas. Ils se coti- 
sent pour apporter aux familles des 
compléments de solde, mais ce sont 
surtout Saint-Marc et Robin qui les 
émeuvent, ces cœurs purs, ces aveu- 





Pespace : 





La France compte actuellement, selon les chiffres offi- 
ciels du ministère du Travail, 104.000 personnes à la re- 
cherche d’un emploi, et 40.000 emplois sans titulaires. 

I est intéressant de constater qu’emplois et main- 
d'œuvre disponibles sont très inégalement répartis dans 


1. — Près de deux tiers des emplois vacants (25.000) se 
trouvent dans 18 départements du Nord et de l'Est (zone 
1) où Ia pénurie de main-d'œuvre est sensible : quatre 
offres d'emplois pour une seule demande. 

2. — Dans l'Ouest, au contraire (zone 2), il n’y a que 
450 emplois offerts pour 14.000 demandés ; soit un emploi 






pour 700 offres. 


3. — Dans le Midi méditerranéen et le Sud-Ouest (2010 
3), la situation est plus déséquilibrée encore : dans les 
Bouches-du-Rhône, le Var et les Alpes-Maritimes, il »y a 
que 113 offres d’emplois pour 18.000 demandes ; la Gironde, 
la Haute-Garonne et l'Hérault totalisent 10.000 demandes 


4, — Le reste du pays (zone 4) est équilibré. 

Le Marché commun tend à concentrer l’activité dans 
l'est du pays et à négliger les régions excentriques. La 
carte que nous publions indique les problèmes auxquels 
les planificateurs devront assez rapidement faire face en 
prévision de l’avenir ; car la tendance s’accentuera certai- 











gles à l’âme de lumière i se sont nement. , 
jetés dans l'aventure A à se poser PONS. nés, Ré 
de questions parce qu’ils croyaient accueil 
au salut de leur armée et de leur - taille aus d 
honneur. LL de baisser le rideau : le neuvième tions locales a ur la ea po 
— Les meilleurs, oui. Ils ont vrai- ETUDIANTS « Festival Culturel International Etu- des pouvoirs pub n'en qe Pas % 
ment été la fleur de l'armée. On a TT CEE diant >», organisé par l'U.N.E-F. qui à faire des sacri LV L avez dé dans } 
culs de de pois Peine ser na RP 
banc d’infamie. On a été humiliés en . rançaise d’amitié avec la jeunesse des ) n à 
leur Ses L'un d’eux ajoute : Matignon au téléphone Das étrangers et ex-colonisés, a lieu certain nombre de SR 1 Beillero 
«< J'ai honte du confort SANTE je 2 TT ee ne Dr D otre Festival 
vis iei et dont ils sont privés. > Un .,: £ oppropre, dillégalité : pen" anifestations les pli 
spire pense tout haut : CÜn jour pen Deere eee tant da Commiaire À le Jeunepet ane des man etalns 1 
être... ». Je ne crois pas me tromper . e aux Sports, ni représentant du lt, 2 utir — () 
en achevant ainsi la Sésuis ET C' diants français ont ve représentant de PNR G “* re les, étudiants qu monde ii de? 
uges qui les ont condamnés seront ’ . non a mis son veto,-de même . Les L us = (C 
mdr Lt lour ». les étudiants du monde Matignon a supprimé la subvention. CE Pan vo Là 
Dans ce cas faudra-t-il constituer, entier. Qui le sait ? Per- La jeunesse Vie hd + ee a EN _C 
à titre permanent cette fois, de nou- RL se D ZT eg ee red À pee Oralement On avs 
velles commissions chargées de sonne. Voici pourquoi. sans le sou. La CR EE, —— Qi og, à 
contrôler le loyalisme des officiers à PAT Nous _ volel ans t'a Tube ] ‘ande marée d'applaudiss Cents p 
ég: er 3 Descartes, à la Faculté des Lettres, Une grande marée CAPEiants dt Maxi, 
L ere : l'armée et nt? ee” 2 D‘ Poitiers, on ne passe plus! Tout neuf, cet amphi, en brique et en ments, Bon, ça va: Jes ifell oi, N. 
( er. du rCReReE _ A La rue Gambetta est coupée, bois, très beau. Et très mélangée, l’as- monde acceptent les. ni e géné m'adres 
LT 2 ce RS s’en- C°mme la rue Victor-Hugo. Devant la  sistance : Bulgares, Bretons, Cambod- ns le A, laver le nge salé fit, ÿl 
tend dire dans les contrôles d’iden- Préfecture, un cortège tourne en hur- giens, Ecossais, Italiens, Danois, Viet- è at re . Lubbée de la famille loger à 
tité auxquels il lui arrive d’être sou- ant. Pour changer, ce ne sont pas namiens, Espagnols, etc., plus les ee Mai * LL w ce monde a l'air 1 dortoirs 
mis : € Soyez tranquille, mon colo- des paysans avec leurs tracteurs : ce  diants de la Faculté de Poitiers, dont mis ou Plans dot qu'unt lemes 
nel : on n'à rien bus A Fresnes, S9nt des Vietnamiens avec leurs dra- pas mal de Noirs et d Arabes. Domi- in , j KV Beillerot président de Le 
quand un officier rejoint les inter- 80ns. Un groupe d’Algériens en uni- nique Wallon, président de RES famni : Mo: Générale des Etudiants fasé sa 
nés, il subit d’abord de leur part un forme français, harki ou pas har- est en retard : il s’est perdu dans ps ; nee ion “rene € Maintenant, 0 de ce q 
examen serré. S'il en sort blanchi, il Ki regardent ces garçons jaunes qu rues de Poitiers, rg Cr à à dd lé rue 7 Et amusons-10 tan 
ést odimis dons la communauté des  brandissent leur pancarte  « Viet- monde, on dirait que Poitiers est Sue ans ! A 
camarades, sinon on lui tourne le dos 74m », et que Poitiers applaudit à tout fait pour ça; impossible =, pa ‘en it Hls-d00 Cambodgiens de pas ue 
t on l’isole, Si elle se tait en ce mo-  T°MPre : «€ La roue tourne, se disent- s’y perdre, surtout si on a le plan, e tambours - rüé e r 
S Se en ET : ils sans doute, attendons notre ça tourne à l’enchantement ! Domi- nent sur Jeurs ne D ninique Wak - E 
pes” est que, L se ee de ue tour, » Et voici les Vietnamiennes, nique Wallon arrive Gas même, un armélites, je rejoins Dot bait à 
rt d'la Le vois 0 qui font des saluts aux fenêtres avee peu bharassé, mais d'attaque: pour Jon: L bvention, ils l'ont compl ne 
be prisons. On dirait av’elle n’a d’au- leurs grands éventails. Aux fenêtres cette séance inaugurale ,on a besoin — La su " . , me y 
Le der mé a vivent der- des maisons seulement, car celles de de lui! «Le fait que 7 FRET OR m R 
rière des barreaux ou dans la clan- 14 préfecture restent closes : « Mati- se réalise OR Sr PAPe ione 7. Quant Ÿ J =D} 
destinité non » l'a ordonné, par téléphone, nel, dit-il. Des di;ficultés ont été mises ds moment comme P nt pa 
PR ntre J'U.N.E.F, et le gouvernement, sur notre chemin par notre gouverne- — Au dernier : 
JULES ROY, Michel Debré vient, encore une fois, ment, Mais le courage des organisa- hasard. d 
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ont donné des raisons ? 


w De ont osé en donner : atti- 
L OMU.N.E.F. sur la guerre d’AI- 
je de la nécessité de coopérer 


in et SU : 
gérie € ays ex-colonisés. L 
vec ; hs ont dit ça par écrit ? 


\ "ment, 
- Non, oralemet 
À l'Education le 


0] 
mn non, c'est Matignon. C’est 
— 1 » 


Del tinue… 
Debré a est curieux, dit Beillerot, 


“4 que Debré, tout de même, cer- 
es choses lui échappent : par 
e Je, nous avons reçu de l'argent 

mé Afraires étrangères. Il.n'a pas 
» PE préfet ne vous 4 pas aidés ? 
Au contraire, il est épatant, C’est 
jer, il était à Alger au moment 
ianvier, il s'était pas mal défendu, 
er retrouvé à Poitiers, Non, sans 
t, on n'aurait rien. pu faire, 

1 a tout facilité, mais aujourd’hui il 
De peut quand même pas désobéir à 


T'intérieur. 


Nationale, 



























Des sacs de couchage 


ège s'arrête place de l'Hôtel- 

rte étudiants lyonnais chan- 
nt du Mozart. Je passe dans une 
bine téléphonique, et demande le 
éfet. 
he il n’est pas là, 

_ Ilest à Poitiers ? ’ 

— Non, il inaugure la foire de Neu- 
Pi jour du Festival ? 
— Non, demain. ) 
_ Passez-moi le Directeur du Cabi- 
pet. 
— Il n’est pas là non 
_— Le jour du Festival ? 
— Justement, il n’y a personne, 
— Pourquoi ? l 4 
_— Nous ne pouvons rien dire. 
Bon, compris. Pour le Recteur, je 
ais aller sur place, j'aurai peut-être 
lus de chance. Le Rectorat, très bel 
hôtel particulier, grand jardin. Un 
bataillon de secrétaires, 
— Monsieur le Recteur est là ? 
— Pardon ? 
: — Le recteur, M. Blaïzot ? 
: = Oh! non, il est parti ! 
à — De Poitiers ? 
— Oui ? Coup de téléphone de Pa- 
ris. 
— Le jour du Festival ? 

— Vous voyez bien. 

— Qui remplace le Recteur ? 
: — M. Pée. 
- M. Pée me reçoit, après dix minutes 
d'attente. Le cortège doit avoir atteint 
au moins la rue Sainte-Catherine, ou 
la rue du 125° Régiment d’Infanterie... 
— Non, je ne peux rien vous dire. 
Un coup de téléphone de Paris a 
rappelé M. le Recteur, c’est tout. 
Le Recteur a reçu hier l’un des diri- 


plus. 












| (zone 
ns les 





| ny 8 feants de l’A.G. des Etudiants, adres- 
ironde, se-vous à lui, c’est M. Maillet. 
1andes Maillet, il doit être à la Maison des 
Etudiants, « l'hôtel Gilbert >, pavillon 
pprivé style Arts Décos que s'était fait 
dans tonstruire un négociant de cafés, et 
es, La que la ville de Poitiers, qui aime bien 
xquels Ma jeunesse, a acheté pour le donner 
ce en aux étudiants. Mais les neuf millions 
vertai- de crédits qui avaient été promis pour 
Hstaller les locaux, n’ont pas été don- 
nés, Résultat : la Maison des Etudiants 
iccueille les étrangers du Festival 
dans des pièces vides. Ils ont fini de 
faillanct défler, ils sont maintenant assis par 
es a lerre, dehors dans le petit jardin. 
n'auret Pas tous : plusieurs font la chaîne 
vez déjà dans l'escalier pour monter des sacs 
1arge Un de Couchage, leurs lits de fortune. 
En ve illerot passe en courant, 
| pas le 
lival est d 
os plus Sans piano 
de voir 
utir — Qui vous a passé les s 
ee de} OuS à passé les sacs de cou- 
ce vous — C'est Viot, 
— Qui est-ce, Viot ? 
eme j Pa} {Rvique ! Ça vous étonne ? 
— bger, à col cents participants à 
audisse- een place 1er. Le lycée de quinze 
ts du « P'ACES Nous proposait cent lits 
ants dl Maximum... Moi, Pavaie di . 
s, Moi ur : si ve » J'avais dit au Rec- 
ou géné , ous ne voulez rien faire, je 


à à l'FuÂ "Tr. A4 
ige salé lit, De à l'Evêque... L Evêque a tout 


famille he l'a pas hésité une seconde À 
air très des citoyens de l'Est dans les 
qu'unt Le de l'Institution Catholique de 
jent de ‘8 Îles. 
udiants (08 le bureau de Maillet, qui 
ant, 0 et Machine à écrire sur l'évier 
ns-DOUS ha énérat autrefois l'office, brou- 
ns € — Tu es sûr que 1 
ue Fe arrivés à Des 307 Ps 
Je bait ponte, à 18 heures 30, Antoine 
omple es des ni md panne les per- 

nène vu les Turé, _s il aurait quand 

j a Le Tchécoslovaques ? 
me P ton ‘ATUS dans Ja n 
À paris, Ça c'est se! ature ! Ils 
accroche pa 

ii Par le revers un 
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(Courriot.) 


DomiNiIiQuE WALLON (A DROITE), A POITIERS, AVEC DES DÉLÉGUÉS BRETONS. 


fort élégant jeune homme, chef du 
quatuor de jazz danois. 

— Est-ce que vous pouvez jouer ce 
soir, en plein air, au Parc Blossac ? 

— Oui, oui. 

— Sans piano ? 

— Ah ! non, moi je suis pianiste. 
Sans pue non... 

mpossible d’avoir un piano 
pour ce soir. Vous ne pouvez vrai- 
ment pas jouer sans ? 

— Non... 

— Même pas cinq minutes ?.… 

— Cinq minutes ? 

— Oui, ça nous dépannerait… 

— Cinq minutes sans piano... Peut- 
être... 

— Ah! voilà les Italiens. Non, 
c’est les Espagnols... 

— Ce soir, nous on ne peut pas, 
on est morts !… Trente-six heures de 
car depuis Madrid !. On n’en peut 
plus... 

— Vous ne pourriez pas tenir dix 
minutes ? Vous danseriez ce que vous 
voudrez... 

— Dites-moi, dis-je à Maillet, vous 
avez vu le Recteur ? 

— Oui... 

— Qu'est-ce qu'il a dit ? 

— Il était embêté… Défense for- 
melle de Debré d'assister au Festival... 
Le recteur m’a dit : « Moi, votre Festi- 
val, je ne vais pas lutter Le ça. Il 
n’est pas indispensable à la vie de la 
Faculté. Me bagarrer pour vos sur- 
sis, Ça, tant que vous voudrez... Pour 
le Festival, tant pis, Matignon télé- 
phone, j’obéis au téléphone. Dé- 
rouillez-vous... » 


Une nuit d’avril 





Une jeune fille entre en coup de 
vent : 

— Fernand ! Une tuile ! Impossible 
de dédouaner la contrebasse des Ita- 
liens ! 

— Demande à Beillerot ! 

— Beillerot téléphone à la gare de 
l'Est, à Paris, pour les chapeaux des 
Bulgares... 

— Les (Cambodgiens, attention ! 
Demain matin neuf heures, départ 
pour Royan, en autocar !… Vous par- 
tirez en costume... 

— En autocar ? . Impossible ! Les 
costumes sont trop fragiles. 


— Alors, vous les accrocherez... 


Le préfet était à la foire. 


Je regarde Wallon, en bras de che- 
mise, plaisanter avec « ses > étudiants 
de tous les pays du monde. Et je le 
revois en pensée, une certaine nuit 
d'avril, dans son P.C. de la rue Souf- 
flot, tenant en éveil, au téléphone, ses 
étudiants de toute la France pour 
parer au coup de force, Wallon dé- 
sarmé parce que les seules armes que 
les étudiants avaient à Paris étaient 
parties cinq jours plus tôt pour Tou- 
ouse… Aujourd’hui, malgré les ordres 
de Matignon, il est un peu plus dé- 
tendu... 


Comme à Quimper 


J'extirpe le chef de la délégation 
vietnamienne de la chaîne des sacs 
de couchage, et l’'emmène prendre une 
grenadine place de lHôtel-de-Ville. 

— Pas de difficultés ? 

— Avec le gouvernement français, 
aucune. Avec le nôtre, oui !.… Nous 
sommes Vietnamiens du Nord, mais 
comme la France ne reconnaît que le 
Vietnam du Sud, nous dépendons of- 
ficiellement de lui. Or, le Vietnam du 
Sud est nc gps de former une 
troupe culturelle quelconque avec les 
étudiants qui sont à l'étranger. 
Comme il sait que nous sommes du 
Nord, il nous fait des tracasseries, 
il en fait à nos parents Il serait 
grand ce que la France recon- 
naisse le Vietnam du Nord. Nous 
sommes indépendants, mais nous 
avons encore à faire. D’ici que nous 
ayons des livres d’études vietnamiens, 
il passera du temps En attendant, 
ce sont des livres français que nous 
voulons, et pas d’autres !… Vous 


voyez, la troupe comprend vingt-huit 
personnes, nous sommes. tous  étu- 
diants en France. Le garçon qui fai- 
sait le Diable, au défilé, apprend la 
construction et l’architecture à l’Ecole 
des Beaux-Arts... 

Mais sa voix est couverte par le 
biniou, Les Bretons, en costume, se 
tenant par la main, font leur entrée 
dans le café, dansant une bourrée, 
envoyant des coups de pied dans les 
tables et chipant les verres des clients. 
Chahut terrible, mais les citoyens de 
Poitiers se laissent faire, et d'ailleurs 
les patrons, Bretons d’origine, applau- 
dissent des deux mains. Le chef de 
la délégation vietnamienne me donne 
un coup de coude. Je regarde. Ah! 
mais oui, je n’avais pas vu ! Dans ces 
costumes de Douarnenez, il n’y a pas 
un seul Breton ! Je reconnais le pia- 
niste hollandais, le chef de la chorale 
d’Aberdeen avec sa barbe rousse, la 
première danseuse du ballet de Ni- 
mègue, et même un Indonésien que les 
patrons du café tiennent sûrement 

our un pêcheur du Finistère spécia- 
ement brûlé de soleil. Le premier soir 
de Festival, les étudiants ont déjà 
échangé leurs costumes, et ceux-là 
dansent comme à Quimper, sans. une 
faute. Il faut dire que les danses de 
Quimper, ça n’est pas sorcier. 

ee pa Bretons, nous dit la ser- 
veuse, moi je n’en peux plus ! C’est le 
seul folklore qui vient à Poitiers ! 
De janvier à décembre, on a du bre- 
ton ! Mais il n’y a pas à dire : ceux- 
là, c’est autre chose : ils savent dan- 
ser ! Il va être bien, leur Festival, si 
même les Bretons savent danser ! 


MICHEL COURNOT. 


Vos enfants abordent une nouvelle année... 


Pour vous aider à résoudre leurs problèmes d'adaptation scolaire (orthographe, 
écriture, raisonnement mathématique), de caractère, d'orientation profession- 


nelle, etc., vous’ avez à votre disposition le 


CENTRE DE TECHNIQUES PSYCHOLOGIQUES 


23, rue du Cherche-Midi, PARIS (6°) 
Tél. BAB. 06-41 
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BRÉSIL 





Quadros et Fidel 


e L'armée brésilienne 





serait-elle payée pour 





propager le «fidélisme» 





dans toute l’Amérique 


Latine qu’elle n’agirait 





pas autrement, écrit no- 
tre envoyé spécial K.S. 
Karol. 





EE” vendredi 25 août, les Brésiliens 

ont Re par un court mes- 
sage radiodiffusé que le président 
Janio mo qu’ils avaient élu au 
mois d'octobre dernier avec une 
écrasante majorité des voix, avait 
décidé de quitter le pouvoir, pour 
le bien de son pays. «Je me sens 
écrasé. Des forces obscures se dres- 
sent actuellement contre moi Si je 
restais à la tête du gouvernement, je 
ne réussirais pas à maintenir la paix 
et la tranquillité nécessaires à mon 
travail, C’est en pensant aux étu- 
diants, aux ouvriers et à toute l'im- 
mense famille du peuple brésilien 
que je tourne cette page de ma vie 
personnelle et de ma vie publique ». 


Ces paroles dramatiques, extraites 
du message d’adieu du président 
Quadros à son e le, pourraient 
faire croire que le Brésil traversait 
depuis quelques semaines une grave 
crise politique, que des grèves, des 
manifestations ou des menaces de 
uerre civile troublaient lordre pu- 
lic. : 





Les affaires étrangères 


pare où je suis allé des amis brési- 
iens du président Quadros, et ils 
m'ont expliqué quelle bataille il me- 
nait dans son pays. Elle est compa- 
rable à celle que mènent les hommes 
ce re dans toute l'Amérique du 
ud. 


Les «forces obscures» qui ont 
abattu le président du Brésil sont 
constituées par l’alliance de la com- 
munauté financière et industrielle 
américaine avec les milieux possé- 
dants locaux. Elles interviennent au- 
jourd’hui sur la scène politique avec 
une vigueur accrue car elles agissent 
sous l'emprise de la peur : une peur 
aveuglante, irrationnelle et haineuse, 
qui n’est pas sans précédent dans l’his- 
toire politique des privilégiés. 

Au Brésil, au Mexique, au Venezuela 
et ailleurs, ce sentiment de panique 
combative n’est pas inspiré aux pos- 
sédants par la peur de l'Union Sovié- 
tique, avec ses cosmonautes, ou de la 
Chine communiste, avec ses millions 
de militants ; en tout cas, pas direc- 
tement. Elle résulte du défi lancé par 
une île minuscule, Cuba, où des révo- 
lutionnaires sans doctrine précise ont 
fini par créer la première République 
Socialiste de l'hémisphère occidental. 
Ce sont eux les ennemis dangereux et 
c’est contre eux — et tous ceux qu’on 
soupçonne d’être leurs complices — 
que le capitalisme américain, avec ses 
alliés locaux, a décidé de livrer une 
bataille sans merci. 


Une première vague 


Voyons un peu le calendrier des 
événements brésiliens : le président 
Quadros a échangé des messages ami- 
caux avec M, Krouchtchev dès son 
arrivée au pouvoir ; trois semaines 
lus tard, le 24 février, il a donné, 
’ordre à son délégué à l’O.N.U. de 
voter en faveur de l’admission de la 
Chine communiste et il a annoncé son 
désir d’accroître les échanges commer- 
ciaux avec les deux plés grands pays 
communistes du monde, Les conserva- 
teurs brésiliens n’ont rien trouvé de 


M. JoAo GOULART, SUCCESSEUR LÉGAL DE M. QUADROS, AVEC 


Mais il ne s’était produit rien de 
tel. Brasilia, la capitale administra- 
tive, et Rio de Janeiro, la principale 
ville du pays, étaient restées parfai- 
tement calmes jusqu’à l’annonce de 
la démission du président, Ce n’est 
qu’à présent que l’épreuve de force 
entre son successeur constitutionnel, 
le vice-président Goulart, et l’armée 
du pays risque d'ouvrir une pé- 
riode de troubles. 


La panique 


Quelles sont donc ces «forces 
obscures >» qui ont contraint Janio 
Quadros à quitter le pouvoir ? Pour- 
quoi se sont-elles mobilisées contre 
lui ? 

Je viens 
Amérique 


mois en 
rencontré 


deux 
J'ai 


de passer 
Latine. 
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Le message posthume de Getulio Vargas. 


scandaleux dans ces prises de posi- 
tion. Leurs alliés nord-américains 
n'étaient sans doute pas enchantés, 
mais eux non plus n’ont pas bronché. 

Mais le 12 avril, lorsque M. Qua- 
dros, à la veille dé linvasivh de Cuba, 
a envoyé un message de soutien au 
président de la République cubaine, 
M. Dorticos — une première vague 
de critiques s’est déclenchée dans la 
grande presse brésilienne. 

M. Quadros ne s’est pas laissé inti- 
mider par cette campagne. Bien que le 
cardinal De Barros Camara, archevé- 
que de Rio de Janeiro, ait appelé les 
Brésiliens à « s’unir pour sauver Cuba 
et le continent du communisme », le 
président a continué d’affirmer « qu’il 
s’opposerait à une quelconque inter- 
vention étrangère, directe ou indi- 
recte, à Cuba, considérant comme in- 
tervention toute ingérence militaire, 


économique ou idéologique ». 

Enfin, il y a quinze jours, le pré- 
sident Quadros a décerné la plus haute 
distinction brésilienne à M. Ernesto 
«Che» Guevara, chef de la déléga- 
tion cubaine à la conférence de Punta 
del Este, Cette fois, la mesure était 
comble, La presse brésilienne, qui 
avait accepté sans réagir que la même 
décoration soit décernée à M. Mikhaïl 
Georgadzé, secrétaire du Præsidium 
du Soviet Suprême de l'URSS. et 
à l’astronaute Youri Gagarine, est tom- 
bée en transes, 


Plus une ligne ! 





Le 2e brillant polémiste conserva- 
teur, M. Lacerda, propriétaire du jour- 
nal < Tribuna da imprensa », a pris 
la tête de cette offensive. Il a accusé 
M. Quadros de vouloir introduire le 
régime cubain au Brésil! C'était là 
le prélude à l'épreuve décisive qui 
devait mener au dénouement du 
25 août. 


Si une simple campagne de presse 
a pu avoir des conséquences politi- 
ques si graves, c’est er n’était que 
la manifestation publique d’un méca- 
nisme de pression beaucoup plus puis- 
sant qui agit dans l’ombre. Le même 
phénomène s’observe d’ailleurs dans 
toute l’Amérique Latine. 


Jusqu'à décembre dernier, Fidel 
Castro était défendu par plusieurs 
grands journaux de la région. C’est 
ainsi qu’à Caracas, le propriétaire 
d’une chaîne de 23 journaux ouvrait 
largement ses colonnes aux partisans 
de la révolution cubaine. Mais, un 
jour, il a convoqué tous ses collabo- 
rateurs pour leur annoncer : « Désor- 
mais, pas une ligne en faveur de 
Castro dans mes journaux ! Au 
coMisaire, j'exige des critiques sévè- 
res et convaincantes ». 

Il avait été averti qu'il n'aurait 
plus un placard de publicité des entre- 
prises nord-américainés qui existent 
dans son pays s’il ne changeait pas 


(Keystone.) 


MAO TSÉ-TOUNG. 


sa ligne politique. L'importance des 
capitaux américains est telle que tout 
journal refusant de s’aligner est pra- 
tiquement condamné à la mort écono- 
mique, Le même scénario s’est dé- 
roulé au Mexique et dans d’autres 
pays. On a abouti à ce paradoxe que 
sur tout le continent de l'Amérique 
du Sud, il n’y a pas un seul quotidien 
indépendant — je répète : pas un 
pour défendre la révolution cubaine 
alors que, de l’avis même de milieux 
nord-américains, celle-ci est soutenue 
par la majorité dé l'opinion publique. 


Un front uni 





Il y a mieux: si vous êtes allé à 
Cuba, même en tant que simple cu- 
rieux, vous ne pouvez plus vous ren- 
dre aux Etats-Unis, ni faire des affai- 


“ 











res avec les Américains du x 
il n’y a point d’affaires 
traitent, directement ou indire 
avec eux. 


En plus, vous êtes photo 
votre retour de La Havane #e 
fichier du F.B.I. américain @&% 
Sûreté locale, de 


Un front uni des posséq 
ainsi forgé un peu partout ef 
que du Sud, Devant une telle ct 
un homme politique — même du 
une grande majorité populaire 2% 
sent désarmé, + 


Certes, même M. Rockefélles 
pas venir chez le président 
publique latino-américain ét 
ner des ordres. Il ne peut pas 
le corrompre facilement, Après {ny 
un président n’est pas ui 
de journal. Mais M. Rockefelee 
expliquer que la Compagnie} 
lièré «Créole», par exe n 

lus intéressée au dévelop: 
a production dans telle où felé 
gion. D’autres industriels amé 

peuvent ajouter que, n'ayant 
confiance dans la stabilité nee 
du pays, ils préfèrent investiFaet 


Ainsi, une fuite de capittik 
stagnation, sinon une in 
que, sont déclenchées. Que doi 
alors un président qui ne veu 
de révolution et qui doit pourt 
tir son pays du marasme ? Id 
selon la formule courante à 
«regagner Ja confiance de 4 
munauté d’affaires », c’est-à-dire 
ger les fonctionnaires <« suspeetfÿ 4 
donner des gages d’orthodoxie té 
forme de déclarations anticastité 
quotidiennes. 


Le président Quadros n’est pashe 
mulo Betancourt du Vene «ti 
n’a pas voulu accepter un tel je. ]4 
tenu la dragée haute à ses démé 
teurs, publics et clandestins, puis il 
préféré partir. Mais pourquoi — & 
manderont les Européens — rtf 
pas fait appel à ce peuple qui lat 
il ” a dix mois avec une si contwr 
table majorité ? On serait tenté & 
répondre tout simplement que M. Qu 
dros est un homme politique cate 
lique et non un révolutionnaire, mai 
le portrait que m'ont fait de hi ss 
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amis m’a convaincu qu'il s’agit du capit 
phénomène plus complexe. eue 
trobr 
pétro 
! agn 
Le bahi ri 
M. Quadros a fait une carrière pk ou 
tique fulgurante. En l’espace de di Getul: 
ans, il a franchi les étapes du pour, 1954. 
depuis le poste de conseiller munitk la pat 
pal de Sâo Paulo, jusqu’à la plus haute el l'e 
magistrature de son pays. Il l'a hi group 
pratiquement en dehors de tout pari étran, 
et il s’est acquis son immense pop Bie 
larité en tant que gouverneur eflet 1e 
et honnête de l'Etat de Sào Pal ee 
Son symbole électoral, au cours de fn 
bataille pour la présidence, a été k mi 
balai. Sa grande promesse : faire be à 
layer la corruption et l’inefficacité dt Unis” 
régime précédent. à co 
Mais M. Quadros n’a cessé de rép par u 
ter qu'un pays comme le Brésil dûi 
non seulement rétablir le respect d 
lois et l'honnêteté à l’intérieur, ME 
aussi retrouver sa dignité et son Ce 
dépendance dans sa politique étratr ta _. 
gère, M. Quadros est allé à La Hart L q 
et il n’a pas caché son admirall ros, 
our Fidel Castro et pour la us a 
Lotice cubaine. Selon lui, Cuba 2] = 
premier pays de l'Amérique À 
qui se soit libéré totalement a Quadr 
prise économique et politique a euieng 
gère. Il n’a jamais fait mystère Maisor 
conviction. si un | 
Ni au Brésil pourtant, ni aux Etalr Nous 
Unis, on ne prenait tres au at deuxié 
« fidélisme » du président re tal», 
M. Quadros est en effet un catho fé Pour | 
pratiquant, lié par une Leg eh dans 
avec beaucoup de représentants fait ur 
grande bourgeoisie brésilienn dt difficil 
tant que gouverneur de Sà0 EC compo 
pratiqué une politique trés or k Quan 
aux investissements privées, ? ut A re 
plan intérieur, il apparaissait Po ue 
comme un conservateur et mur el vérité 
de pasition en faveur de Castro ab ressem 
interprétées comme un moyen et Qu 
de gagner des voix à gauche. époque 
À un 
»s étrange 10n pa 
Des_ groupes 12 rar in 
‘ is auy 
D'autre part, le parti com, veut L 
brésilien 4 résolument tenir ience 
M. Quadros. Il a préféré 80! Je est pré 
candidature de son adversa "4 p re de 
réchal Henrique Teixelra de fer nelle 
communiste et anticastrii Stage de de Gau 
mais qui se réclamait de l'hé réside tions, 
Getulio Vargas. L'ancien hi vin Mais 
Vargas, qui a dominé pers diet adre 
cinq ans la vie politique, é 
a eu de nombreux démêles 
L'Exp 
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cipitalisme nord-américain, en parti- 
eulier lorsqu'il a voulu créer la « Pe- 
trobras», compagnie nationale du 
pétrole brésilien. Victime d’une cam- 
agne de presse menée par M. La- 
cerda (celui-là même qui vient de se 
déchainer contre M. Quadros) et me- 
nacé par une révolte des militaires, 
Getulio Vargas s’est suicidé le 24 août 
1954. Dans un message posthume à 
la nation, il dénonçait < la domination 
el l'exploitation du Brésil par des 
groupes économiques et financiers 
étrangers ». 


Bien que les successeurs de M. Var- 
gas ne se montrent pas particulière- 
ment combatifs à l'égard du capita- 
lime étranger ou national, le parti 
communiste continue de voir en eux 
des adversaires potentiels des Etats- 
Unis et les a préférés à l’homme qui 
a commencé sa campagne électorale 
par une visite à La us ! 


Un deuxième de Gaulle 





Cette opposition communiste, au- 
tant que la foi catholique de M. Qua- 
dros, a donc «rassuré» le Départe- 
ment d'Etat américain et la coalition 
des milieux d’affaires américano-brési- 
liens, J'étais à Washington le 13 avril 
ermier, jour du fameux message de 

adros au président Dorticos, et j'ai 
entendu un haut fonctionnaire de la 
aison Blanche s’exclamer : « Comme 
is de Gaulle ne nous suffisait pas ! 
Pie S avons maintenant un 
til, + dans l'hémisphère occiden- 

* Pour Jui, cependant, comme 
Dour l'administration de M. Kennedy 
lg snsembie, M. Quadros res- 
mere précieux bien que 
eme! avec lequel on pouvait 
poser, 


Je Es raconté cet incident à 
“ ne rrésiliens de La Havane, ils 
vérité Doi y avait une part de 
Ne a comparaison, Le Brésil 
et Quads un peu à la France de 1944 
époque = au de Gaulle de cette 
QE “Ul aussi se trouve à la tête 

Pays endetté et hypothéqué — 


10N pas nar 4 L ; 
par E Par la guerre, il est vrai, mais 

€ exploitation étrangère et une 
Mauvaise 


administration, Lui aussi 


Veut rétablir 


{ son presti ets u- 
lence intern PT es 


est pré nationale, Lui aussi, enfin, 
re de procéder à un certain nom- 
nellement ormes, réclamées tradition- 
e Gaulle Par la gauche, tout comme 
tions, 4 procédé à des nationalisa- 
Mais } 


à Ccomparais 
araison 
Quadros, Pour 


s'arrête là. 
Pouvoir se tourner 
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Les affaires étrangères 


LE PRÉSIDENT JANIO QUADROS (A GAUCHE), A LA HAVANE, AVEC FIDEL CASTRO. 
« Même si les Cubains avaient pris Donald Duck pour emblème ! » 


vers l'extérieur, devait d’abord deve- 
nir le maître de sa propre maison. 
Pour un pays partiellement sous- 
développé comme le Brésil, ce n’était 
pas une tâche facile, Et c'était préci- 
sément pour les succès qu’il avait rem- 
portés dans ce domaine que M. Qua- 
dros admirait Fidel Castro. 


«Le président Quadros — m'a dit 
à La Havane son ami le député Wil- 


\mer Orlando Dias — ne croit pas que 


Cuba soit communiste et que ce soit 
la présence de faucilles et de marteaux 
dans les rues de La Havane qui irri- 
te les Américains. Même si les 
Cubairis avaient pris Donald Duck 
pour emblème, le capitalisme améri- 
cain se serait dressé contre eux. Leur 
crime n’a rien à voir avec le décor. 
Il est simplement d'avoir mis fin à la 
domination économique et politique 
des corporations américaines à Cuba. 
Permettre l'écrasement de la révolu- 
tion cubaine, ce serait donc accepter 
un grave échec dans la lutte de l'Amé- 
rique-Latine pour son indépendance, 
Nous sommes, à des degrés différents, 
dans la même cage et même si nous 
envisageons d’autres méthodes que 
celles de Castro pour nous en sortir, 
notre but est le même : retrouver no- 
tre indépendance économique et poli- 
tique à l'égard des Etats-Unis ». 


La peur de l’Armée 





Walter Lippmann, qui a visité le 
Brésil à la veille de l'accession au 
pouvoir du président Quadros et qui 
a rencontré les mêmes personnes que 
moi, a écrit au mois de décembre der- 
nier : « /l ne serait pas surprenant que 
le nouveau gouvernement s'écarte ré- 
solument et spectaculairement de la 
politique étrangère des Etats-Unis. 
Mais il n'y aura aucune raison de 
devenir hystérique. » 

M. Kennedy était donc averti de la 
nouvelle orientation de la politique 
brésilienne et il avait fini par se rési- 
gner à ce que les Américains appe- 
laient le « neutralisme >» du nouveau 
président, M. Stevenson a su établir, 
au mois de juin dernier, un dialogue 
amical et fructueux avec le chef bré- 
silien et il a essayé d’expliquer à la 
télévision américaine que le non- 
conformisme de M. Quadros, qui cor- 
respondait parfaitement à l’état d’es- 
prit de Flopinion latino-américaine, 
n’en faisait pas pour autant un com- 
muniste, 


Mais de tels arguments ne pou- 
vaient convaincre la communauté 





financière et économique des Etats- 
Unis en Amérique Latine, Pour elle, 
tout homme qui n’est pas à 100 % 
pour le maintien du statu quo est au- 
tomatiquement communiste ou appa- 
renté, J'ai entendu l’un des Améri- 
cains les plus riches du Venezuela 
m'expliquer que le président Betan- 
court est un cryptocommuniste et que, 
s’il n’avait pas peur de l'armée, il se- 
rait aussi dangereux que Fidel Castro. 


L'homme à abattre 





Si le très anticastriste président du 
Venezuela a su inspirer de. tels sen- 
timents aux investisseurs américains 
— même en faisant leur politique — 
on voit quelle haine et quelle pa- 
nique a suscitées Quadros au Bré- 
sil Et puis, il était intolérable que le 
chef du plus grand pays latino-améri- 
cain décide de rompre le blocus éco- 
nomique de Cuba en y envoyant une 
délégation commerciale. 


I1 devenait ainsi l’homme à abattre 
et M. Lacerda n’a sans doute pas 
hésité à renouer ses liaisons avec la 
pure réactionnaire de l’armée brési- 
ienne pour mener à bien cette ba- 
taille. 

Tous les pays latino-américains en- 
tretiennent des armées aussi coûteuses 
qu'inutiles. Le Brésil, qui a une dette 
de 3 milliards de dollars envers 
l'étranger, dépensait 46 % de son 
budget pour la défense nationale. Son 
armée a 3.500 généraux et 7 maré- 
chaux à sa tête. Elle est évidemment 
anticastriste puisque la première 
chose que Fidel a faite, en arrivant 
au pouvoir, a été de se débarrasser 
du corps militaire, bastion de la réac- 
tion à Cuba. M. Quadros, pour sa part 
— par mesure d'économie plus que 
pour des raisons de principe — a 
réduit les dépenses militaires et an- 
noncé qu’il n’y aura plus de nou- 
veaux maréchaux au Brésil, 


On comprend donc que la caste mi- 
litaire, de toute façon liée avec les 
grands intérêts économiques, ait ré- 
pondu avec enthousiasme à l’appel 
« anticommuniste » de M. Lacerda. 

Pour déjouer le complot de £ces 
« forces obscures », un simple appel 
au peuple n'aurait sans doute pas 
suffi, Au Brésil, comme dans pres- 
que tous les pays d'Amérique Latine, 
le désir de changer l’ordre existant ne 
s'appuie sur aucune organisation 
structurée et capable de répondre 
efficacement à un appel pôtitique. Les 


syndicats sont faibles, les partis mal 
organisés. Demander le soutien direct 
du peuple, dans ces conditions, c’est 
Ticlncher une vague de violences 
passionnelles. Le président Quadros 
n’a pas voulu prendre une telle res- 
ponsabilité. 


On le comprend d’autant mieux qu'il 
a de grandes chances de revenir bien- 
tôt au pouvoir, et dans les méilleures 
conditions. Car s’il ést vrai que l’ar- 
mée est aujourd’huÿ la seule feree po- 
litique bien organisée. et capable de 
s'emparer du pouvoir, il est non moins 
vrai qu’elle est complètement -coupée 
des masses. Il faut être très naïf pour 
croire. qu’elle pourrait _ « assurer 
l’ordre >» comme à la belle époque des 
dictatures latino-américaines. La peur 
est une mauvaise conseillère, La croi- 
säde anticastriste des milieux d’af- 
faires mène donc à des conséquences 
exactement opposées à celles qu’ils 
recherchent. 

Quand la presse, aux Etats-Unis, vo- 
cifère contre Castro, elle est écoutée 
et suivie par :son opinion publique. 
L'Américain du Nord est persuadé 
qu’il lit dans son journal une. infor- 
mation libre et honnête, En Améri- 
que Latine, mêmes les enfants savent 
que la presse est aux ordres des puis- 
sances financières et qu’il faut pren- 
dre le contrepied de cé qu’ellé écrit. 

La campagne anticastriste ne fait 
que renforcer la popularité de la ré- 
volution cubaine, (Comme, d'autre 
part, des réformistes comme M. Qua- 
dros sont empêchés de rendre la di- 
gnité et l'indépendance à leur pays 
dans le cadre de l’ordre existant, les 
Latino-Américains prennent de plus 
en plus conscience de la nécessité 
d’abolir le système tout entier. 


Un autre exemple 





C’est ainsi que Fidel Castro devrait 
à mon avis envoyer un télégramme 
de remerciements à M. Lacerda et 
autres représentants des «forces 
obscures » brésiliennes. Ce sont eux 
et leurs pareils qui exportent sa révo- 
lution vers l'Amérique Latine. Ce sont 
eux, avec leur propagande et leurs 
complots militaires, qui finissent par 
convaincre les Latino-Américains que 
s’ils veulent sortir de la cage où les 
corporations nord-américaines les ont 
enfermés, ils n’ont qu’un moyen à 
leur disposition : faire non pas comme 
Quadros mais comme Fidel Castro et 
ses révolutionnaires. 

E.S. KAROL, 
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JOYAUX 


L? 29 août n’est pas, eette année, 
un jour comme les autres. Il a été 
fixé en effet, comme « Release date », 
A partir d’aujourd’hui, les journalis- 
tes peuvent donc annoncer officielle- 
mént une naissance importante : celle 
de la prochaine mode d’hiver. 

Les photographies des collections, 
soigneusement conservées dans les ti- 
roirs depuis le début du mois, parais- 
sent enfin à la < une » de tous les 
magazines. Les portes des grands cou- 
turiers s'ouvrent plus larges pour pré- 
senter au monde entier les dernières 
créations parisiennes, 

Dans chaque défilé, une tendance 
s'affirme, un détail s'impose, Ici, les 
tailles se resserrent, là les bustes s’al- 
Jongent. 

Pourtant il existe, entre ces collec- 
tions si variées, un dénominateur com- 
mun, un point sur lequel Lanvin- 
Castillo ne diffère pas de Guy La- 
roche ni Maggy Rouff de Nina Ricci. 

Chez les uns et les autres, presque 
tout ce qui brille vient de Bohême. 

En effet, les perles et pierreries uti- 
lisées en haute couture pour broder 
les modèles du soir, ont une origine 
commune, Elles ont été fabriquées à 
Jablonec (Tchécoslovaquie) là où 
sont créés la presque totalité des 
bijoux dits <de fantaisie» vendus 
dans le monde. 


Spécialités locales 


Pour l'hiver 61-62, la Bohême pré- 
sente, en même temps que les pierres 
et perles de couture, une importante 
collection de bijoux où figurent ! 


@ DES CRÉATIONS TRADITIONNELLES ! 

— en perles de Bohême, imitation 
orient, le collier classique qui n’est 
jamais démodé, jamais déplacé et qui 
se portera cet hiver à trois ou cinq 
rangs. 

— en perles de craie (qui sont des 
pes moulées) : les colliers blancs 
rès mats. Ils conviennent à tous les 
tissus et à tous les teints (voir photo). 
© DES NOUVEAUTÉS : 

— en perles de rocaille (perle dite 
« de poupée ») : de véritables « col- 
lerettes > qui remplacent les colliers 
torsadés. 

— en pierres laillées : des colliers 
articulés, des clips, dont les formes 
ont des tendances abstraites ; des 
bracelets, véritables rubans de 
pierres, finement articulés, 

— en perles de soie 1 le collier 
« dernier cri». Il emprunte sa ma- 
tière première à la France : la soie 
lyonnaise est devenue perles en pas- 
sant par Jablonec, 


C'EST UN JEU 
EN ETES-VOUS SUR ? 


F3 La perle de crale est: 


a) une perle de lampe ? 
b) une perle moulée ? 
c) une perle cultivée ? 


a) une perle genre 
b) une perle ciselée ? 
c) une perle dite «de poupée » ? 


6 


a) une perle À base de sole ? 
b) une perle très lisse d'aspect ? 
c) une perle orientale ? 


La perle de rocaille est 1 


« précieux » ? 


La perle de soie est : 


Vous n'êtes pas sûr de vous ? 

Alors votre «culture perlière » 
n’est pas tout à fait au point, vous 
devez lire cet article attentivement, 
il vous instruira. 
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Si on doit à la Bohème les bijoux 
très parisiens présentés aujourd’hui 
dans notre capitale, on lui doit aussi 
d’autres « spécialités locales », Elle 
est à l’origine par exemple, des sou- 
venirs de Grèce, ou des bracelets sa- 
crés vendus en Inde aux touristes et 
aux croyants : jetés dans le Gange, 
ils assureront le bonheur de leur (ex) 

ropriétaire. L'Amérique fait appel à 
Fab onec pour donner un corps — en 
verre de Bohême — aux animaux de 
Walt Disney, et l’Afrique Noire, pour 
approvisionner ses autochtones en bi- 
joux-fétiches traditionnels. Bijoux 
dont la forme et la couleur doivent 
rester scrupuleusement identiques, 
sous peine de voir leur signification et 
leur pouvoir magique se transformer 
ou. disparaître. 


Dans la tradition 

La célébrité des bijoux de Bohême 
s'étend non seulement dam®ÿ l’espace 
mais aussi dans le temps. En 1500, les 
artisans de Jablonec fabriquaient les 
parures portées par les guerriers d’Eu- 
rope centrale ; sertissaient de pierre- 
ries les boucles de- leurs ceinturons 
ou ciselaient les anneaux destinés aux 
(vraies) queues de cheval ! 

Dès cette époque, l’activité de la ré- 
gion était orientée vers l’exportation, 
En 1737, la première Association de 
Tailleurs de Pierres se formait dans 
la Cité. Son but était d’organiser la 
vente à l’étranger, Cette Association 
existe toujours et, si les « Public-Re- 
lations > ont remplacé les colporteurs, 
le principe de vente reste le même ! 
la Bohème travaille dans la tradition 
parce qu’elle répond à un besoin mon- 
dial traditionnel. Sa force a été de 
savoir s'adapter sans cesse aux goûts 
et aux besoins de chaque pays. 

Aujourd’hui, Jablonec a deux acti- 
vités essentielles : créer des bijoux, 
des pierres et des perles et les dis- 
tribuer dans le monde entier en em- 
ployant les moyens les plus modernes 
de fabrication et de vente. 


L'imagination créatrice 


Imaginez, perchée dans les monta- 
gnes de Bohème, une « ville-usine » 
où 35.000 personnes (comme chez Re- 
nault) se consacrent à la même tâche, 
Une région entière, peuplée d’artisans 

arfaitement adaptés au rythme in- 
Vustriel (ils fabriquent, entre autres, 
40.000 parures par jour), mais doués, 
comme leurs ancêtres, d’une puis- 
sante imagination créatrice. 


Ils inventent sans cesse des formes, 
des couleurs et des harmonies nou- 
velles. 

L'équipe officielle de création 
comprend des dessinateurs, des modé- 
listes et aussi des artisans, Quelque- 
fois, l’idée arrive de l'extérieur (le 
plus souvent de Paris), elle est expo- 
&ée par un conseiller en goût. Immé- 
diatement, l'artisan linterprète et 
l'idée se fait objet. Des milliers d'idées 
constituent une collection. 

Quand' les modèles sont réalisés, la 
parole revient aux délégués, aux 
représentants et aux acheteurs de 
chaque pays (1). Ce sont eux qui, 
chaque année, mettent en route la 
fabrication, A l’automne, ils arrivent 
à Jablonec pour se faire présenter la 
collection de l’année suivante, 

La ville devient alors un vaste centre 
international, plus international que 
toutes les grandes organisations célè- 
bres. 

La Maison des Exportations (qui 
s'appelle Jablonex et couvre, à elle 

(1) En France : « Service d’Infor- 
mation Jablonex » pour les impor- 
taleurs 1 125, rue du Ranelagh, 
Paris-16°, ; 


(Publicité EPRI - Dept WOLBER.) 


à . (Coiffure He nry Prévost) 


E COLLIER EN PERLES DE BOHEME. 
Comme dans un conte des mille et une nuits. 


seule, 50.000 m2) est prête à ac- 
cueillir les acheteurs étrangers, Ses 
buildings immenses ont centralisé 
tous les bijoux fabriqués dans la 
région. Chaque nation y possède son 
«propre terrain» : les bureaux 
d'étude et de vente où les acheteurs 
sont reçus. Là, il leur faut deux à 
trois jours (à raison de 10 heures 
de présence par jour) pour voir 
défiler leurs collections respectives. 


Dans cette étrange «Société des 
Nations », M. Angleterre discute avec 
son vendeur tandis que, de lautre 
côté de la cloison — insonorisée — 
M. France ou M. Amérique met au 
point sa propre collection, Pourtant, 
dans ce choix international, certai- 
nes affinités ont force de loi : l'Italie, 
la Belgique, la Suisse et la France 
ont des goûts communs en matière 
de bijoux. L’Angleterre, elle, fait net- 
tement bande à part en Europe et se 
rapproche, sur le plan esthétique, 
des pays d’outre-Atlantique tels que 
le Canada, 


Une règle d’or 


Mais il existe une règle d’or valable 
pour les délégués de tous les pays ! 
se renseigner sur « Ce que Paris a 
choisi » et demander, avant toute 
chose, « que portera B.B. ? » (sic), 


Souvent, un acheteur désire voir un 
modèle de la collection légèrement 


modifié, Il reste sur place 48 heures 
de plus et le nouveau bijou, immédia 
tement réalisé, lui est présenté. 


Il pourra done passer sa commande 
en connaissance de cause. Ce quine 
pas négligeable : Jablonex ne traile 
en effet « que de grosses affaires} 
et le plus petit achat porte sur cent 
douzaines ke parures. 


112 nations 


Comme dans un conte des Mille et 
Une Nuits, des wagons entiers de pier 
reries quittent chaque jour la 
hème : ils sont dirigés sur 112 nations 
et donnent du travail au Burealgs 
Change de Jablonec. Toutes les mOBs 
naies du monde y affluent et là pe 
tite banque montägnarde devient Ha 
étrafige Pourse internationale. 
le colliers 


En France, 15 millions de ndus 
fabriqués en Bohème ont été VEREeN 
rnières 418 à 


au cours des cinq de : 
I1 est donc vraisemblable as NS 
que femme ayant entre 19 7 4 
en a porté un. Une maniere fio: 
d’équilibrer les échanges interna 
naux, 


VARRNRRRRRRRRARNS 
Cette page spéciale d’an 
présentéé par « Les 
Bohême», avec la coll 
délégué général de 
France, 
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| 7 SECTIONS ——— LES M ANTEAUX: | 


La sagesse 


se vend 


bien mieux 


A mode, c’est ce 
«L qu se démode. » 
Il y a deux ou trois 
ans, cette définition de 
Cocteau était parfaite- 
ment exacte. Chaque 
saison, les confection- 
neurs américains ou 
les grands magasins 
français, gros man- 
geurs d'idées, dévo- 
raient une silhouette, 
lui laissant à peine le 
temps d'éclore, en dé- 
goûtant les femmes 
avant qu’elles l’aient 
réellement assimilée. 
Les robes baby-doll, 
la taille haute, les tu- 
niques, etc., vécurent 
ainsi trois mois de 
triomphe pour tomber 
ensuite dans l'oubli 
total. 


Une garantie 





Mais les acheteurs 
étrangers s’aperçurent 
qu'ils tuaient de leur 
propre main la poule 
aux œufs d’or. La mode 
trop évdente faisait 
peur aux femmes. Plus 
senséés qu’on ne veut 
bien le dire, elles hési- 
taient à payer un prix 
élevé pour une fantai- 
sie démodée trois mois 
plus tard. Seuls les 
articles très bon mar- 
ché se vendent bien 
dans les lignes un peu 
excentriques ; dans les 
belles qualités de tis- 
sus et de fabrications, 
la sagesse se vend 
mieux. 


Le classicisme pré- 
sente une garantie de 
durée. Au moment 
d'acheter un vêtement 
de 300 ou 400 NF, 
toutes les femmes se 
posent la même ques- 
tion : «Est-ce qu’il 
sera encore mettable 
lhiver prochain et l’hi- 
ver d’après ? » 


La directrice d’un 
grand magasin améri- 
cain déclarait la se- 
maine dernière à pro- 
pos des collections : 
« De temps en temps, 
Paris a besoin d’appor- 
ter une révolution dans 
la mode, mais, cette 
saison, cela n’a pas 
paru nécessaire. Nous 
nous contentons d’em- 
porter de jolies 
choses. » 


Saison calme 





Saison calme, l'hiver 
61-62 ne sera cepen- 
dant pas une morte- 
saison. Un nouveau 
style de manteau est 
né, et l’on peut, sans 


F 
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arrière-pensée, se lais- 
ser influencer : c’est le 
début d’une tendance 
qui durera sans doute 
plusieurs années. En 
regardant les cinq 
manteaux que nous 
vous présentons  ci- 
contre et la redingote 
de la page I (modèle 
de Dior), vous dé- 
couvrirez que, diffé- 
rents dans l'inspira- 
tion, ils ont deux 
points communs : 
l’étroitesse des épaules 
et la présence (parfois 
à peine _ffleurée) de la 
taille. C’est le style an- 
ti-sac, moins commode, 
mais plus féminin que 
les bonnes housses 
confortables de ces 
dernières années. La 
confection avait déjà 
prévu cette évolution, 
et on trouvera assez 
facilement des modèles 
de ce genre dans les 
magasins, 


Et les robes ? 





Sous le manteau, peu 
ou pas de mode, tout 
juste quelques détails 
amusants qui sédui- 
ront les femmes avides 
d'idées nouvelles. Pa- 
ges IV, V, nous vous 
présentons les cinq 
points placés cette 
année sur l’i du mot 
détail : la bottine, 
l’écharpe, l'anneau de 
fourrure, la cagoule et 
la jupe tricheuse. 


Et les robes ? Il n’y 
a pas d'hiver sans ro- 
bes noires, elles sont 
nombreuses cette an- 
née, mais n’obéissent 
pas à des règles préci- 
ses. Toutes les petites 
robes des saisons pré- 
cédentes pourront sor- 
tir sans complexes, 
mais ca reconnaîtra 
celles de 1962 à leurs 
longues manches fines, 
à leurs corselets hauts, 
à leurs jupes mouvan- 
tes ou à leurs larges 
décolletés (voir p. VI). 


Plus élégant 





« Voilà, penserez- 
vous, une saison bien 
limitée. » Non, juste- 
ment, elle permet à 
chacune de jouer avec 
son goût et avec sa 
silhouette. C’est beau- 
coup moins facile que 
de suivre aveuglément 
quelques édits impé- 
rieux, mais le résultat 
est souvent, pour celles 
qui s’en donnent la 
peine, plus élégant, 
beaucou:, plus élégant, 
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© Le petit pardesius noir 
En drap, il suit de très près /la ligné du corps et ne s va 
Emotihes respectent la carrure sans l'élargir. Les langues pinces 
: bas accentuent l'impression de minceur. À noter : le bonne 
: dont la queue s'enroule autour du con on le ‘ptrouve eus 
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Le boltillon ne 
| Plus léger que la botte, plus chaud que 
É l'escarpin, plus emusant que seyant. {Dior} : 


un tai a hat in bi an 0 


L'anneau de fourrure 


Pour adoucir et réchauffer les encolures ; 
ras-du-cou, les couturiers proposent un 
anneau de fourrure amovible, lei, en visen 
gris sur un ailleur de faingge turquoise. 
Après les essais de renard tt de @uge de 
l'hiver dernier, les poils ras reviennent à 
la mode {agneau, mongolie, castor, vi 
Ricci a même rasé le vison! (Cardi 


+ . 
L'échurpe géante 


En même fissu que le taïllieuwr o 
manteau qu'elle accompagne, elle s'en: 
roule, se noue ou se boutonne. Îci, elle 
s'assortit.à une veste 7/8 galbés de lai. 


nage réversible beige «4 gris, (Nina Ricci) 


Ov NT 





et capuchons 
Chou, sayents confortables, amusants, les capuchons triomphent du matin #ù soir. Ici, trois versions très diffé. 


rentes : “chevron noir et blanc sur un large manteau bordé de franges noires (Dior), lainage bourru orange bordé de 
franges de même matière (Goma), velours noir perlé noir pour un boléro du soir porté sur une robe large (Dior). 
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Lainage vert 
Robe d'après-midi en lainage 
vert bouteille. Jupe à godets 
géants, montée sur uné dou- 
blure rigide. Haute ceinture 
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de cuir souple formant corse- 
let, Manches lonaucs très ajus- 
fées. Carrure ‘étroite. (Dior) 


Soié noire 
Robe de cocktail en grasse 
soie noire formant un sffet de 
deux-pièces sur une jupe 
large. Un bustier incorporé 
remonte la poitrine ef le dé- 
colleté est très échancré. Man- 
ches aux coudes. [Nina Ricci) 


Crépe marron 


Robe de diner en crépe 
marron téte de nègre. Jupe 
droite. Corsage drapé sur 


ue hanche. Décolleté bateau 


froncé. [Laroche 


+ 





ROBES : A VOUS 


LA LIBERTÉ 


vous pouvez, bien 
sûr, si vous aimez 
situer votre garde-robe 
à l'extrême pointe de la 
mode, adopter cet hiver 
le style de la robe ci- 
contre, avec sa jupe à 
godets, son buste étri- 
qué, sa ceinture corse- 
let et ses longues man- 
ches étuis. Mais vous 
ee également ou- 
lier complètement que 
cette robe existe, C’est 
un prototype, amusant 
certes, mais assez dif- 
ficile à porter pour tou- 
tes celles qui n’ont pas 
les proportions d'un 
tanagra. 


En fait, toutes les 
formes sont permises, 
sauf peut-être les four- 

très 


étroite, et les robes-che- 
misier (les cols ont dé- 
finitivement disparu). 
Quelques tendances ce- 
pendant pour orien- 
ter un peu vos impro- 
visations : 


Taille indiquée 





© Les décolletés se 
creusent, les femmes 
cet hiver montreront 
leurs épaules après le 
coucher du soleil. Sou- 
vent ces grands décoile- 
tés s’accompagnent de 
manches longues ou 
trois quarts, c’est joli et 
sophistiqué. 

@ La taille s’indique 
ou se devine. Les cein- 
tures ne connaissent 
pas de juste mesure t 
elles sont immenses ou 


reaux à jupe 
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minuscules (juste un 


lien ou un ruban), 


© Pour le jour, deux 
coloris : le gris, du 
fumé à l'orange, et la 
gamme des ocres et des 
briques, difficile quand 
on est blonde, très dif- 
ficile quand on est 
brune, presque impos- 
sible quand on est 
rousse, Matin et soir, 
les tissus sont souples 
jusqu'à la mollesse, 
même quand ils sont 
bourrus. 


@ A signaler enfin, 
our mémoire, les pans, 
es drapés, les bavolets 
et les volants. On les 
verra sans doute beau- 
coup en photos, mais 
peu <en chair et en 
os ». 
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Madame Express 


UNE VOLKSWAGEN EN VACANCES, 


. (Bertola.) 


Si l'on admet que les femmes conduisent bien. 


ESSAI 





Hildegarde, le Hanneton 


@ Encouragée par son 
essai de la 3 CV Citroën, 


Madame Express a dé- 
cidé de poursuivre son 





exploration féminine 


du marché automobile. 


UE  diriez-vous d’une  Volks- 

wagen toute neuve pour passer 
vos vacances, vous écrirez à votre re- 
lour ce que vous en pensez. » 

Cette proposition m’a été faite à 
brûle-pourpoint, la veille de mon dé- 
part. Elle n’était pas pour me dé- 
laire. Je devais aller assez loin, 650 
ilomètres, avec une très vieille, très 
brave (mais très vieille) 2 CV. Cinq 
chevaux su p plémentaires étaient 
donc, à priori, les bienvenus. 


Plutôt sympathique 


La Volkswagen est entrée dans 
notre vie un vendredi vers midi. Elle 
nous est apparue d’un blana-crème 
engageant, ses chromes étincelaient. 
Avec joie, j'ai constaté qu’elle était dé- 
couvrable, 

«Elle a vraiment l'air d’un hanne- 
{on >», grommela le Seigneur et Mai- 
tre (qui, il faut le dire, nourrissait de 
graves préjugés contre les «tout à 
l'arrière » ). 

« Moi, je la trouve plutôt sympathi- 
gue » ai-je répliqué — Si nous la 
aplisions ? — Pot >» Après 
quelques discussions et, en raison de 
l'origine germanique de la Volks- 
Wagen, nous optâmes pour le doux 
prénom de Hildegarde. 


Aucune notice explicative ne nous 
ayant été livrée, force nous fut avant 

embarquer d'examiner :succincte- 
ment Hildegarde, 


d'entre, L'intérieur tapissé de tweed 
eige est élégant, séduisant, Le tableau 
de bord m'apparaîit d’une grandé sim- 
Plicité, Je commence à jouer avec les 


boutons. Premier bouton en ‘haut : 
en ne se passe, «Ça doit être les 


hares », affirme Pierre (il a raison). 
Euxiéme bouton : un. jet d’eau as- 
sl) * vie (chie, il y a un lave- 
D ce ee POS Ts 
net et en marche. « Un 
Pierre! Le pour  Hildegarde, dit 
Dre. ave -glace et essuie-glace sur 
Le. °° MATE et l’essuie-glace 
Dore jetomatiquement : eæcel- 
ne. : a Je continue mon investiga- 
Do dessous des deux boutons 
eu | jee échancrure qui ne peut, 
clé ns ent, servir qu’à récevoir la 
pour Ha ect (un autre bon point 
Pürtière ( egarde : clé unique. pour la 
Contact” et le contact); à côté du 

el, le cendrier:. il est. vaste, A 
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côté du cendrier, un autre bouton ; 
je le tire : rien, je le pousse : rien. 
« Nous verrons plus tard». 


Nous démarrons, en douceur. Pre- 
mière, seconde, troisième, Tout va 
bien, Le moment angoissant du char- 
gement est arrivé. Trois valises (deux 

rosses et une petite), un énorme sac 
ñe voyage et quelques colis annexes 
doivent trouver place dans la voiture... 
plus trois passagers ! 


L'opération se révèle beaucoup plus 
facile que prévue. La grosse valise en- 
tre facilement sous le capot avant 
(qui tient ouvert sans tringle), les 
autres bagages se blottissent docile- 
ment entre, le moteur et la banquette 
arrière. 


Bienveillance et sévérité 
TE re 


L'heuré du grand départ a sonné. 
Hildegarde a le ventre plein (40 litres, 
dont 5 litres de réserve) ; le comp- 
teur marque 4.600 km. Nous sommes 
parés. Pendant tout notre voyage, les 
routes ont été encombrées, les villes 
embouteillées, nous ne pourrons donc 
pas parler de «moyenne ». Mais j'ai 
conduit et vu conduire Hildegarde, je 
l'ai surveillée avec une bienveillance 
mêlée de sévérité ; j'ai noté ses réac- 
tions avec impartialité, mes impres- 
sions avec franchise. Les voici, telles 
qu’elles ont été prises, en route. 


(Mon optique est forcément fémi- 
nine avec tout ce que cela comporte 
d’ignorance en matière de mécanique 
et d’exigences en matière de confort!) 


@ CONSIDÉRATIONS, GÉNÉRALES : 


la Volkswagen donne une grande im- 
pression de «fini». Les tôles sont 
épaisses. Chaque point de friction est 
renforcé, les chromes sont de bonne 
qualité, le sol tâpissé. 


@ ConFoRT INTÉRIEUR : parfait, siège 
D tie Et io: 5864012 ON 
marche par .le conducteur, dossier 
orientable, poignée au tableau de bord 
our le passager avant, jambes. à 
‘aise. Glaces descendantes devant, 
mais fixes à l'arrière. Deux portières 
seulement. A mon avis, c’est un avan- 
tage pour les chargés de famille. 


Plusieurs déiails méritent d’être si- 
gnalés : éclairage intérieur, éclairage 
du tablèéau de bord réglable, rétrovi- 
seur grossissant, boîte à gants logea- 
ble, pochette dans la portière gauche, 
cendrier à l'arrière. 


@ AËRaTION : très bonne ; les deux 
TT. — glaces descendantes et 
les deux déflecteurs à l’avant évitent 
au passager arrière toute impression 
de claustrophobie. 


© SUR LE PLAN MÉCANIQUE : volant fin 
PT ri + + (agréable 
pour une femme), direction précise, 
très précise. Suspension satisfaisante. 
Insonorisation convenable, Cligno- 
tants sonores, à retour automati- 
que, parfaits pour conductrices dis- 
traites. À remarquer également (tou- 
jours pour les conductrices distrai- 
tes) : impossibilité d’enclencher une 





seconde fois le démarreur sans cou- 
per complètement le contact. 


@ LA CONDUITE : relativement facile, 


mais lattention ne 
doit pas se relâcher un instant. Hil- 
degarde pousse facilement des pointes 
à 120 ou 125 compteur en troisième, 
grimpe les côtes comme une grande, 
mais survire dans les virages (1), est 
sensible au vent, et flotte un peu au- 
dessus de 95, ce qui est normal 
(Pierre dixit), 

Se ranger entre deux voitures ne 
présente pas de difficultés particuliè- 
res (si vous êtes douée pour ce genre 
de sport !). La visibilité est plutôt 
bonne et Hildegarde braque bien, sans 
plus, mais bien. 


© TROIS (PETITS) REPROCHES : 


1) La marche arrière n’est pas fa- 
cile à passer. 


2) Le toit découvrable (par ailleurs, 
délicieux à vitesse modérée) demande 





(1) Je sais ce qe signifie sur- 
virer. Pas depuis longtemps, mais 
je sais. 


À LAVER LA 


DANS VOTRE MACHINE 


une assez grande force physi 
dre Finn, physique pour 


3) Et ceci est le plus grave : le bou 
ton lanternes-codes au tableau de 
bord m’a semblé bien mal commode, 
ainsi que l’inverseur phares-codes au 
pied. Malgré le point bleu qui s’allume 
au tableau de bord lorsqu'on se trouve 
en position phare, je me suis trompée 
plusieurs fois. 

.Je ‘termine ces nôtes par une anec- 
dote (authentique). . 

‘Au 5.025° kilomètre, soit 425 kilom 
tres après le départ, en rase campaghe 
(Pierre était au volant), Hildegarde a 
soudain été prise d’une quinte de 
toussotements angoissants. 

"Je regarde Pierre, qui me regarde. 

« Arrête, dis-je, arrête, il y a quel- 
que chose qui ne va pas ! >. Nous stop- 
mes sur le bas côté ; « Ça y est, gémit 

ierre 425 km, 35 litres, ça fait 8 litres 
au cent. avec la traversée des villes. 
c’est bien ça : la panne sèche ! 

— Rien n'est perdu, dis-je. Il y «a 
une réserve de cinq litres ; le tout est 
de trouver la manette qui l’actionne. » 

Une idée lumineuse (!) me vient à 
l'esprit. Je tourne vigoureusement la 
manette qui se trouve près du frein 
à main et triomphe: «C’est sûre- 


ment ça». 
Ce n’est pas un jouet 
Contact  Hurrah !  Hildegarde, 


bonne fille, redémarre. Nous faisons 
300 mètres en hoquetant, et puis, la 
anique nous saisit : « As-{u desserré 
e frein? Ça sent drôle ! Il fait 
chaud ! La roïiture brûle !» Affolés, 
nous nous arrêtons. Dieu merci, en 
vue d’une providentielle pompe à es- 
sence et là, nous nous apercevons 
que nous avions tout simplement mis 
en marche le chauffage ! (Impossible 
de vous préciser s’il est suffisant au 
mois de janvier, mais nous pouvons 
vous assurer qu’au mois d’août, il est 
très très efficace !) Inutile d’ajouter 
que, depuis, nous avons appris que la 
fameuse: (et précieuse) nourrice d’es- 
sence était commandée par un petit 
levier situé près des pédales, et que 
le bouton inconnu à côté du cendrier 
était l’inverseur ville-route du klaxon. 


CoxcLusiox : la Volkswagen n’est pas 

un jouet, c’est une vraié 
voiture. Elle ressemble à un coléop- 
tère ? Soit. Mais elle est confortable, 
très soignée pour son prix (2) : ner 
veuse pour sa cylindrée, peut-êtré 
même dangereuse à mettre entre des 
mains inexpertes. 

La Volkswagen, voiture de femme ? 
Oui, si l’on admet une fois pour tou- 
tes que les femmes qui conduisent 
bien, ne conduisent pas plus mal 
que les hommes... quand ils sont bons 
conducteurs ! 





(2) 6.950 NF, 





MOUSSE DE 


PERSIL. EST SAGE! 


Persil mousse ‘‘juste ce qu'il 
faut'', jamais de débordement. 


Seul Persil vous offre ce mélange 
équilibré : savon-détergent. 


AUTRES AVANTAGES : 


e Avec Persil, le rinçage se fait 
en un temps record, 


e Persil soigne les pièces fra- 


giles de la machine. 


Complètement différent de toutes 


les autres poudres à laver, 





PERSIL LAVE PLUS BLANC. 
IN. ET PLUS DOUX! 


PERSIL EST RECOMMANDÉ PAR: ACEM + ATLANTIC - AVIATIC : BRANDT - CALOREX - DIENER - DURING - FLANDRIA 
FRUATT - GRG - HOOVER - MANUFRANCE - MONACO - NOGALAY - PHILIPS - ROVER - SCHOLTES - VIVA.- WASHING - TG 





C'EST UNE SPÉCIALITÉ LEVER 


race ETES 








































| NOUVEAU | 


La Fniie aux Yeux D'Or t Balzac porté 
à l'écran par un jeune metteur en 
scène, Jean-Gabriel Albicocco. Une 
transposition infidèle dans la forme 
et fidèle dans le fond, (Biarritz, 
ELY. 42-33, à partir du ven- 
dredi 1 septembre.) (Voir l'article 
de Morvan Lebesque sur Venise, 
page 31.) 

Le Temps pu CHATIMENT : Burt Lancas- 
ter aux prises avec les blousons 
noirs new-yorkais. Un film violent 
et courageux. (Ambassade, ELY,. 
19-08.) (Voir la critique de Made- 
leine Chapsal page 33.) 

SAMEDI SOIR ET DIMANCHE MATIN ? une 
nouvelle preuve de vitalité du jeune 
cinéma anglais. L'histoire d’un 







































© cinéma 


ue métallo rebelle pour une 
nne cause, (Lord Byron, BAL, 
04-22.) 


Ces 


RÈGLEMENT DE COMPTES A O.K, ConRaËE t 
Burt Lancaster et Kirk Douglas en- 
nemis amis dans un très bon wes- 
tern de John Sturges. (Quartier- 
Latin, DAN. 84-65.) 


Psycnose : Hitchcock délaisse le sus- 
pense pour le Grand-Guignol, mais 
garde son punch. (Studio Raspail 
216, DAN. 38-98.) 

L'Avvenrura : un film long, riche et 
difficile, Sur une histoire très sim- 
ple, Antonioni a brodé mille thè- 
mes complexes pour exposer sa vi- 














@ théâtre 





Huis cLos et LA PUTAIN RESPECTUEUSE : 

quinze ans après, une reprise, avec 

lusieurs créateurs, des deux pièces 

es plus jouées de Jean-Paul Sartre. 
(Gymnase, PRO. 16-15.) 


La Nutr pes rRo1s : en hommage à Jac- 
ques Copeau, une ravissante comé- 
die de Shakespeare, dans laquelle 
Suzanne Flon mène le jeu. (Théâtre 
des Ambassadeurs, ANJ. 97.50.) 













Pour les candidats malchanceux 
aux Baccalauréats 


"LE COURS D'ASSAS 2 


6, rue d’'Assas - PARIS (6°) 
(Face au Luxembourg) 

BAB 49-01 LIT 20-18 

organise des cours en très petits effec- 

tifs, dirigés vers des débouchés utiles : 

PREMIERE, avec options : 
Interprétariat - Relations publiques 
Psychologie, 

PHILOSOPHIE, avec options : 
Sciences Politiques - Propédeutique - 
H.E.C, - H.E.C, J/F - Ecole Supé- 
rieure de Commerce - Interprétariat. 

Début des cours : lundi 18 septembre 

Directeur : Denis Huisman. 











RECETTES à 


@ CORDON BLEU 


Gratin d’aubergines 
e 


3 grosses aubergines ; 5 tomates ; 
2 oignons ; 100 gr de gruyère râpé ; 
sel, poivre. Préparation : 15 minu- 
Les. Cuisson : 20 minutes. 


Vous pelez les aubergines, vous 
enlevez les pépins, vous les coupez 
en tranches et vous les jetez à l’eau 
bouillante salée pendant environ 
» minutes. Egouttez-les bien. D’au- 
tre part, vous faites blondir très 
légèrement à la poêle et dans 
l'huile les oignons émincés. Dès 
qu’ils ont pris couleur, mettez dans 
la même poêle les tomates coupées 
en rondelles (environ 3 minutes). 
Disposez dans un plat à gratin 
huilé une couche d’aubergines, une 
couche de tomates et oignons, une 
couche de gruyère râpé, etc. Salez 
et poivrez très légèrement entre 
chaque couche. Saupoudrez la der- 
nière avec du râpé, arrosez très 
légèrement d’huile. Faites gratiner 
environ 20 minutes (four chaud), 


@ CORDON BLANC 


Tomates monégasques 


8 tomates ; 1 petite boîte de thon 
à l'huile ; 1 gros oignon et 1 écha- 
lote ; 2 œufs durs ; 4 filets d’an- 
chois (ou plus, selon les goûts) ; 
une sauce mayonnaise bien rele- 
vée ; persil, moutarde, sel, poivre. 
Préparation : 15 minutes. 

Vous creusez les tomates après 
les avoir largement décalottées, 
puis dans chacune d'elles, vous 
mettez une pointe de moutarde, 
une goutte d'huile et de vinaigre, 
sel et poivre, Vous les garnissez en- 
suite avec le mélange suivant : oi- 
gnon, échalote et persil très fine- 
ment hachés, thon et anchoiïs bien 
écrasés, œufs durs passés à la mou- 
linette, le tout bien amalgamé à la 
mayonnaise, Vous servez très frais, 
entouré de cresson ou de persil. 


KE ET HENRIETTE, ] 


ŒTTB 46: 2 


MILLE FRANCS DE RÉCOMPENSE : un mélo- 





Goc Er Macoc : François Périer ou le 
triomphe de la sympathie, (Micho- 
dière, RIC. 95-23.) 


drame de Victor Hugo tiré de l’ou- 
bli par la Compagnie de l'Est : un 
des spectacles les plus drôles à 
Paris. (Ambigu, BOT, 76-05, en al- 
ternance avec «La visite de la 
vieille dame ».) 

LA VISITE DE LA VIEILLE DAME : excel- 
lente reprise, avec Valentine Tes- 
sier, de la pièce parabole de Fried- 
rich Dürrenmatt. (Ambigu, BOT. 
76-05, en alternance avec « Mille 
francs de récompense ».) 

LA CANTATRICE CHAUVE et La LEçon : 
lonesco, An VI. (La Huchette, DAN, 
38-99.) 

OURAGAN SUR LE CAINE : l’adaptation 
par José-André Lacour du célèbre 
roman de Herman Wouk (Théâtre 
en Rond, LAM. 78-93). 

L'ANNONCE FAITE À MARIE : la pièce la 
plus rabâchée de Claudel, mais une 
très grande tragédienne : Lealeh 
Bellon (Théâtre de l'Œuvre, TRI. 
42-52). 

La Mouerre : de Tchékhov. Une par- 
faite réussite de l'esprit Pifoëff. 
(Théâtre Moderne TRI. 94-28, à par- 
tir du 1* septembre.) a 

L’InioTe : une gentille comédie poli- 
cière de Marcel Achard. Une nou- 
velle interprétation : Jacques Duby, 
Michèle Grellier. (Théâtre Antoine, 
BOT. 71-71.) 

REQUIEM POUR UNE NoNNE : en hom- 

mage à Albert Camus, reprise de sa 

célèbre adaptation de l’œuvre de 

Faulkner, avec Catherine Sellers. 

(Théâtre des Mathurins, ANJ. 

90-00.) 



















































sion désespérée de la vie, (Studio 
République, OBE. 58-08.) 

Une CADILLAC EN OR MASSIF : pour Ju 

Te (Studio Acacias, GA 


ANCIEN | 


Onper : 1955. Le dernier film Car] 
Dreyer. Pour les amateurs. (Chani- 
pollion, ODE. 51-60.) 

Les Fous pu Ror: 1949. Satire des 
mœurs politiques américaines dans 
le Sud, d’après le célèbre roman de 
Robert Pen Warren, Au même pro- 
gramme : La TOUR DES AMBITIEUX. 
(Studio Parnasse DAN. 58-00.) 

FANTOME A VENDRE : 1938. René Clair 
s'exerce à l'humour écossais. (Mon- 
te-Carlo, BAL. 09-83.) 

JEUx INTERDITS : 1952. Une petite Pa- 
risienne dans la débâcle de 1940. 
Un très grand René Clément. (Tem- 
ple, NOR. 50-92.) 

MapaMe D&... : 1953. Danielle Darrieux, 
Charles Boyer et Vittorio de Sica 
admirablement dirigés par Max 
Ophüls dans une adaptation du ro- 
man de Louise de Vilmorin. (Ar- 
tistic Voltaire, ROQ. 19-15.) 

Douze Hommes Ex CoLèrE : 1957. Henry 
Fonda à la recherche de la justice. 
Au même programme :. WHISKY A 
coGo. (Floride, PRO. 63-40.) 

LES INCONNUS DANS LA MAISON : 1942, La 
province sous l’octupation. D'après 
Simenon, un scénario de Clouzot et 
un plaidoyer de l'avocat Raiïimu., 
(Studio Cujas, ODE. 89-22.) 

ToucHez PAS AU GrisB1 : 1955, Le célè- 

bre roman d'Albert Simonin porté 

à l’écran par Jacques Becker. Ga- 

bin, gangster retiré, reprend du 

service. (Noctambules, ODE. 42-34.) 


@ télévision 


Jeunt 31 aouT À 21 m. 10 : « Comme il 
vous plaira », une émission de va- 
rigtés de Denise Giaser réalisée par 
Jean Kegchbron. 

Jeunt 31 4 A 21. m. 40 : « Lectures 
pour tous», de Pierre Desgraupes 
et Pierre Dumayet, avec Max-Pol 
Fouchet. 

SAMEDI 2 SEPTEMBRE À 20 H. 30 : « La 
vie des animaux », une émission de 
Frédéric Rossif commentée par 
Claude Darget : le dressage des élé- 
phants aux Indes. 

DIMANCHE 3 SEPTEMBRE A 18 nn, 50 : 
Récital Andrès Ségovia. 

Mann: 5 SEPTEMBRE A 21 H, 10: 
« Quitte pour la peur », comédie de 
Alfred de Vigny. 

MERCREDI 6 SEPTEMBRE A 20 H. 40 : 
« Rêve en Bouteille », une émission 
e Francis Claude et Robert Va- 
eYy,. 





@ expositions 


MODERNE | 


SCULPTURE INTERNATIONALE : 900 sta- 
tues venues de trente-deux pays. Un 
panorama exceptionnel des tendan- 
ces actuelles. (Musée Rodin, 717, rue 
de Varenne, jusqu'au 15 octobre.) 


FORMES ET COULEURS : une audacieuse 
tentative de réhabilitation du réa- 
lisme, où l’on trouve à boire et 
à manger, mais aussi quelques toi- 
les de Cottavoz ou de Seigle d’une 
qualité rare. (Galerie Charpentier, 
76, faubourg Saint-Honoré. Jus- 
qu'au 1®% octobre.) 


HARTUNG : l’un des aînés qui permi- 
rent à la peinture abstraite de se 
dégager de la géométrie et d’abor- 
der le lyrisme spontané du geste 
et de la tache, (Galerie de France, 
3, rue du Faubourg-Saint-Honoré, 
Jusqu'au 30 septembre.) 


CHAGALL : douze vitraux destinés à Jé- 
rusalem., Une grave et surprenante 
beauté. (Pavillon de Marsan, 107, 
rue de Rivoli. Jusqu'au 30 sep- 
tembre.) 
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{Les renseignements rontenus dans 
ce supplément pratique sont libres 
de toute publicité.) 


| CLASSIQUE | 


Trésors Privés : de Chardin à Degas, 





des dizaines de chefs-d'œuvre igno- 
rés de tous ceux qui ne fréquen- 
tent pas assidûment le milieu des 
riches collectionneurs. (Musée Jac- 
quemart-André, boulevard Hauss- 
mann. Jusqu'au 15 septembre.) 


BouroELLE : têtes connues et inconnues 


d’un sculpteur trop peu connu 
qu’on ne se lasse pas de découvrir, 
(Musée Bourdelle, 16, rue Antoine- 
Bourdelle, Jusqu'au 30 septembre.) 


MazaniN : quelques-uns des trésors 


accumulés par celui qui fut un des 
premiers collectionneurs de son 
temps, dans le palais qu'il cons- 
truisit pour les abriter. (Bibliothè- 
que Nationale, 58, rue Richelieu. 
Jusqu'au 30 septembre.) 


Maircoz : la perfection de l'univers, 


perçue et exprimée à travers la 
perfection du corps féminin. Une 
grande rétrospective pour célébrer 
le centenaire d’un très grand 
sculpteur. (Musée d'Art moderne, 
13, avenue du Président-Wilson. 
Jusqu'au 30 septembre.) 


GusTAvE MoREau : !’ «inventeur» du 


surréalisme et beaucoup plus en- 
core. (Musée du Louvre, galerie 
Mollien. Jusqu'au 30 septembre.) 


VuirLanp : l’éblouissante « recherche 


du temps perdu» d’un peintre, 
(Durand-Ruel, 37, avenue de Fried- 
land. Jusqu'au 30 septembre.) 


L'ILE-DE-FRANCE AU TEMPS DES CALÈ- 


CHES : de quoi rêver en s’instrui- 
sant le dimanche, (Musée de l'Ile- 
de-France, château de Sceaux. Jus- 
qu'au 29 septembre.) 


VERRES PEINTS ALSACIENS : À la décou- 


verte d’une province dont l’art po- 
pulaire a particulièrement enrichi 
l’art en général. (Musée des Tradi- 
tions populaires, Palais de Chail- 
lot, place du Trocadéro. Jusqu'au 
25 septembre.) 


CHEVALIERS DE MALTE : sous la pro- 


tection du « Saint Jérôme» de Ca- 
ravage, les. vêtements de) fer et les 
objets chers aux vieux maîtres” de 
l'Ordre. ont quitté l’île de Malte 
pour la première fois et demandé 
asile au fantôme du foi-Soleil, 
(Château de Versailles. Jusqu'au 
1* octobre.) 














© Déjà paru chez Decca dans la 
collection populaire « Ace of 
Club », LA NEUVIEME SyM. 
PHONIE de Beethoven aveg 
chœurs, orchestre de la Suisse ro. 
mande, direction Ernest Ansermet 
et, comme  solistes : Joan 
Sutherland, soprano ; Norma 
Procter, contralto ; Anton Der. 
mota, ténor, et Arnold Van 
basse, vient d’être importée d’An- 
gleterre en stéréophonie, Tout 
ayant été dit sur l’œuvre et sur 
cette interprétation en monau 
nous nous bornerons À inviter les 
amateurs de haute fidélité et de 
réelle stéréophonie à profiter de ce 
pressage anglais absolument hors 


(Decca anglais, 33 tours, 30 cm, 
n° SXL 2274.) 


@ Dans le même contingent d’im- 
portation anglaise et dans le 
même esprit, un album de trois 
disques, CAVALLERIA RUSTI- 
CANA et PAGLIACOCI, avec Ma- 
rio Del Monaco, les chœurs et 
l'orchestre de l’Académie Sainte- 
Cécile de Rome, Ces deux opéras 
étaient déjà parus en albums s6- 
parés de deux disques chacun, 
comportant un morceau supplé- 
mentaire pour occuper la qua- 
trième face. Le nouveau condi- 
tionnement en trois disques per- 
met Péconomie d’un disque par 
rapport à la précédente formule 
et évite aussi de posséder des œu- 
vres faisant fonction de bouche- 
trou. 

(Album Decca anglais, LXT 
5613-14-15.) 


@ La collection «Concert Tep- 
paz» présente cette semaine le 
n° 4 de la série, Au programme, 
OUVERTURE EN RE de Giuck, 
LA SYMPHONIE N° 11 EN MI 
BEMOL MAJEUR de Haydn et 
LE CONCERTO POUR PIANO 
EN MI BEMOL K 449 de Mozart. 
La particularité de cette collec- 
tion est d'être « mise en plage » 
à la manière d’un concert : une 
œuvre pour servir d'ouverture, un 
morceau de résistance et une 
conclusion aimable, Un lien com- 
mun, le soliste est le même pour 
les trois œuvres. 

La musique est excellente, inter- 
prétée par l'orchestre de la So- 
ciété des Concerts du Conserva- 
toire, dirigé par Jean-Baptiste 
Mari. 

(Teppaz, 33 tours, 30 cm, 
n° 30-519.) 













































@ L'exploration des «super» 45 
tours en variétés internationales 
réserve parfois d’agréables sur- 
prises. Témoin LOS GALANTES, 
un petit groupe mexicain. On ne 
peut se lasser d'écouter la sono- 
rité des guitares, très particu- 
lière, chantante, charmeuse, au- 
thentique surtout. Le titre priuci- 
pal POR TU AMOR mérite un 
réel succès par sa mélodie atta- 
chante et par le charme inexpri- 
mable de son accompagnement de 
guitares. 

(«La Voix de Son Maître», 
n° 7 MF 281.) 


@ Rentrée de MOULOUDIJI avec 
dix chansons de qualité. Si ce 
disque était son premier, on pour- 
rait dire qu'une grande carrière 
l'attend. Un peu d'humour amer, 
de l'humour tout court, de l’en- 
thousiasme, Une mention spéciale 
pour «La java de La Varenne », 
« La Chaussée-d’Antin » et « Pour 
tout l'or du monde». Mélodies 
faciles à retenir, gentiment ca- 
nailles avec accordéon. 

(« Vogue», 33 tours, 25 Cm, 
n° LD 545.) 


@ Mélange de jazz, de musique 
moderne, recherche de son0- 
rités nouvelles, telles sont les 
particularités d’un album qui rêu- 
nit Maynard Ferguson, ancien 
musicien de l'orchestre Stan Ken- 
toits Qui est réputé comme un des 
trompettes les plus «haut», et 
Chris Connor, chanteuse à la voix 
très mobile, au timbre voilé assez 
« sexy » : des ballades, des chan- 
sons rythmées et des composi- 
tions descriptives alliant habile- 
ment là voix à l'orchestre. Diffi- 
cile à étiqueter, ce disque est bon 
et mérite un intérêt soutenu. 
(Two’s Company, Disque « Rou- 
lette», 88 tours, 30 em, n° E- 


PR PICK UP. 
oo 
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ROCCO appelé l'affaire Novack, le drame d’un enfant que se 
disputent ses parents naturels et sa mère adoptive, mel-il en cause 
le système de ladoption tel qu'il est organisé en France ? Après 
une enquête approfondie, Robert Badinter dénonce : | 


2 L 


LE COUPABLE DE 


 L'AFFAIRE NOVACK 


ANS doute, l'affaire Novack porte 
en elle de grandes douleurs. Cette 
femme seule, qui se voit enle- 
ver après sept années de soins ma- 
ternels l'enfant grandi près d'elle, ne 
peut qu'émouvoir, Mais, au-delà de ce 
drame singulier, la justice est mise 
en cause et les principes du droit de 
l'adoption attaqués. Une bruyante 
croisade s'organise, La presse à grand 
tirage mobilise. Une association se 
crée pour assister Mme Novack, les 
lettres de sympathie à son égard et 
de révolte contre les magistrats 
affluent. L'opinion féminine est en 
état d'insurrection. L'affaire Novack 
est en passe de devenir l'affaire Drey- 
fus de l'adoption. 

Dès lors, il faut y voir clair. L’af- 
faire Novack recèle-t-elle un principe 
d'injustice, c’est-à-dire une applica- 
tion malfaisante par les juges de leurs 
pouvoirs ? Ruine-t-elle l'institution 
de la légitimation adoptive ? Ces 
questions que pose l'affaire Novack 
à la conscience collective ne peu- 
vent, dans ce tumulte, rester sans 
réponse. 

Rappelons les faits. 

Le 16 octobre 1954, Mlle S. accou- ges 
che à la maternité d’Ollioules, dans ; 
le Var, d’un fils, Didier, déclaré à 
l'état civil le 18 octobre comme né 
de mère non dénommée, sans mention 
aucune du père. La jeune femme, re- 
pepe par sa famille, a rompu avec 
e père de l'enfant, Désemparée, déses- 
pérée, elle fait abandon de l'enfant à 
l'Assistance publique, Et le 24 octobre, 
Didier est confié par l'Administration 
aux époux Novack, qui désiraient 
adopter un petit garçon. 

Cependant, le père de l'enfant, 
M. Genilloud, recherche sa maîtresse. 
Dans son inquiétude et son ignorance 
il souscrit le 21 octobre, à la mairie de 
Toulon, une reconnaissance prénatale 
de l'enfant à naître de Mlle S. Le 
méme jour, M. Genilloud, qui sait que 
son amie s’est rendue dans le Var 
Où sa trace se perd, écrit au 
rocureur de la République de Tou- 
on en lui demandant de retrouver 
Mlle S, afin, dit-il, que «l'enfant 
le soit pas confié à l’Assistance pu- 
eue ou donné en adoption à une 
aille étrangère » 


Les démarches du père 
OS ON EE 


et Ru de police est ouverte 
de Mie gequet de Toulon. L'enfant 
le petit Did; st identifié comme étant 
à OU: idier, né le 16 octobre 1954 
ioules. M, Genilloud, qui, dès le 
Drebre, a déclaré aux services 
s mré pe qu'il est prêt à assumer 
résultats 7 son enfant, est avisé des 
1955 E de l'enquête, Le 3e avril 
de Toul Procureur de la ARR EES 
élém ce lui fait connaître que. « les 
qués = ere ont été communi- 
re de Er fisants pour lui permet- 
proue "naître l'enfant ». Et le 
D PT CAPES. DSP 
arquet. » plus avant par mon 
PS illou à qui le sort et 
pas été $ #. enfant n’ont toujours 
désire LE és, répond alors : « Je 
Mais pour CT reconnaître lenfant, 
sable de qu. a il me paraît indispen- ‘ L . 2 ; a 
actuellen oir où 1 enfant se. trouve M. JEAN JULES-V ERNE, PROCUREUR DE LA RÉPUBLIQUE DE TouLoN, A L'ÉPOQUE DE, L'AFFAIRE NovaACK,. 
ent, Aussi je demande qu’une Cing jours après sa naissance, Didier était reconnu par son pére, 


(Archiv es.) 
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La marche du temps 














LA SEMAINE PROCHAINE 


enquête complémentaire soit faite 
que le but de me faire connaître le 
ieu de refuge et par qui a été re- 
ueiili le bébé, Je signale que j'ai 
ait enregistrer une reconnaissance 
rénatale au maire de à 


Un nouveau grand document de 


L EXPRESS 


Toulon, à 
avoir que je reconnaissais que l’en- 
ant que portait Mile S. était le mien. » 


Ainsi, aux premiers jours d’avril 
955, le procureur de la République 
e Toulon savait que le petit Didier 
tait le fils naturel de M. Genilloud 
i l'avait reconnu et voulait le re- 
ouver. D'autre part, le procureur de 
a République de Toulon ne pouvait 
gnorer qu'en droit une reconnais- 
ance prénatale est parfaitement va- 
ble et emporte, sans qu'il soit 
esoin de la confirmer à nouveau, 
ous les effets d’une reconnaissance 
ffectuée après la naissance. 


La faute initiale 





Or qu’advint-il ? Non seulement le 
procureur de la République de Toulon 
se refusa à faire procéder à l’enquête, 
&emandée par M. Genilloud, mais en- 
core il ne prit aucune réquisition ten- 
dant à faire modifier les mentions de 
l'état civil du petit Didier à la mai- 
rie d’Ollioules, en fonction de la re- 

onnaissance souscrite à Toulon. 

ien pis, pendant ce temps, la pro- 
cédure d'adoption du petit Didier se 





par | 


JACQUES FAUVET et JEAN PLANCHAIS 3 








oursuivait, à la connaissance du 

arquet de Toulon, mais à l’insu de 
M. Genilloud qui n’en fut pas averti. 

Le 4 mai 1955, en effet, la commis- ; c : S 
sion administrative accordait aux Car, incontestablement, M. Genil- avaient voulu rotéger à tout prix fants'pour que les petits abandonnés 
époux Novack l'autorisation de légi- loud avait dès le premier jour mani- l'équilibre fami ial, allait devoir af- Eee grandir dans un milieu fami- 
timation adoptive. Ceux-ci présen-  festé sa volonté de retrouver l'enfant fronter consciemment le choc affectif ial substitué à celui que le sort leur 

qu’il avait reconnu et de le recueillir, inévitable. a interdit. Sans abandon, pas de légi- 


taient alors requête à cette fin au 
Tribunal civil de Toulon. 


En cette matière, la loi prescrit 
qu'après enquête, le Ministère public 
soit entendu par le tribunal sur le 
bien-fondé de la demande formulée. 
A ce moment précis, le procureur de 
la République de Toulon connaissait 
parfaitement la filiation de Didier, la 
reconnaissance souscrite par M. Ge- 
nilloud et sa volonté déclarée de re- 
trouver son enfant pour en assurer 
la garde. 

Or, par jugement du 4 octobre 1955, 
rendu sur conclusions du Ministère 


timation adoptive, parce que l'enfant 
ne requiert pas dès lors d’autres pa- 
rents que les siens, même si sa pré- 
sence doit assurer le bonheur à un 
ménage sans enfant, De ces principes 
indiscutables, la méconnaissance ori- 
ginelle a engendré le drame que seul 
un effort de compréhension récipro- 
que de Mme Novack et des époux 
Genilloud peut aujourd’hui résoudre, 
au-delà des décisions de justice et 
dans l'intérêt de l’enfant, 


Dégagées les fautes, mesurées les 
responsabilités, se pose alors la ques- 
tion essentielle : comment empêcher 
or l'avenir de tels errements ? L'af- 
dire Naygck, il faut le souligner, ne 
mét pas en cause l'institution de la 
légitimation adoptive. Car £’est pré- 
cisément parce que des magistrats se 
sont acharnés à en méconnaître les 
principes, que affaire Novack a 
atteint ce paroxysme douloureux. 

La légitimation adoptive, en éffet, 
n’est pas destinée à doter de descen- 
dants des couples sans enfant. Elle 
est conçue dans lintérêt des seuls en- 


En cassant l'arrêt de la Cour de 
Nimes, la Cour de Cassation annulait 
l'injustice originelle commise au dé- 
triment d’un père qui avait fait son 
devoir. Mais la persévérance “avec la- 
quelle les juges du fait avaient pro- 
tégé la famille adoptive allait main- 
tenant se retourner plus " “résgcer 
contre elle. Les années écoftilées qui 
avaient vu les précaires vietoires ju- 
diciaires de Mme Novack devaient ac- 
croître son désespoir à la mesure de 
l'amour qu’elle avait nourri pour l’en- 
fant élevé pendant ce temps. Et l’en- 
fant même, dont les premiers jugez 


’ 


Un accident judiciaire 





public, la légitimation adoptive fut 
prononcée par le tribunal de Toulon. 
Ainsi le procureur de la République, 
méconnaissant les données de l’en- 
quête qu’il avait ordonûée, avait fait 
table rase de la filiation établie du 
petit Didier avec M. Genilloud, et 
conclut à ce qu'une filiation nouvelle, 
artificielle, soit donnée par le tribunal 
de Toulon au petit Didier. 

L'affaire Novack est tout entière ins- 
crite en cette décision. Sans doute, 
si en avril ou en octobre 1955 Didier 
avait été rendu à son père, les époux 
Novack en auraient éprouvé quelque 
chagrin. Mais le petit Didier n'était 
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L'affaire Novack doit ainsi être ra- 
menée à sa véritable dimension : elle 
est un accident judiciaire exception- 
nel. De même qu’une machine éprou- 
vée par mille contrôles peut, un jour, 
par la faute d’un ingénieur incapable 
ou négligent, engendrer la catastro- 
phe, de même la procédure éprouvée 
de la légitimation adoptive a entrainé 
dans l'affaire Novack, par la mécon- 
naissance extraordinaire des règles de 
droit par le procureur de la Républi- 
que de Toulon et par les premiers 
juges du fait, les conflits et les peines 
au lieu d’assurer le sort heureux d’un 


âgé que de quelques mois. Le bébé M ni LL r 
n'avait été confié aux époux Novack PMMRCM EL Classics À 510 Vas enfant. 
,: e D D . . ? . . . . 
qu’à titre provisoire. Cette situation 2 É ETn- 4 / Mais l'institution n’en demeure pas 
récaire et le court laps de temps 7”. MOCB UN this v, SL À: moins bonne et efficace. Pour rassu- 


rer complètement les parents adoptifs, 


écoulé interdisaient un attachement £ , sp “ 
éprouvé par des années de soins ma- PAT a ram Ca, A1 à Glass xt f il conviendrait seulement de préciser 
ternels et la conscience d’une filiation > fr po plus rigoureusement la notion d’abañ- 
établie. Surtout, le petit Didier n’au- EVA APTOL/Le" L'." blé don de enfant. L’ordonnance du 
rait jamais ressenti les conséquences # #4 . , 5 janvier 1959, sur l’aide à l’enfance, 
des circonstances dramatiques entou- Bass lis De insË LS Pi requiert, pour qualifier l'abandon, que 

donné  < aucun 


rant sa naissance puisqu'il n’eût en 
fait connu que le foyer de ses parents 


ue 7 44 nf 0 Vin Snahe, sssn nn À 3 


les parents n'aient 
signe d’intérêt pour l'enfant» pen- 
dant deux ans. Cette disposition pa: 


naturels. Ç % À rss 
Ron: on À RAA NS mn MAO *, raît sage et devrait être étendue. Si 
Trop tard ! En x _. A l'enquête préalable à l'adoption établit 
© Atdhnte PR RTE L à RP que les parents se sont totalement dé- 





« 


sintéressés de l'enfant pendant cette 


Toute l'affaire Novack n’est que la D “SAS x - Pa de nn période de deux années, la volonté 
conséquence de cette faute judiciaire LM nie ci AN ms 2 1 d’abandon sera suffisamment caraclé- 
commise à l’origine contre ce père 7 PR LI #4 risée pour que l'enfant puisse être 
obstiné. Mais l'enfer judiciaire est D los. shape: Tai nsh Mon UN adopté sans recours aucun de la part 
avé de bonnes intentions. Parce que S - : de ses parents naturels. La seule re- 
enfant avait trouvé au foyer des EPP OR 2 7 6. D TITRES connaissance faite par l’un d’eux, ne 
Novack les soins requis et l’amour L Ne eh À PR ss suffisant pas à marquer un intérêt 
de ses parents adoptifs, le tribunal de 7  "% * 4 positif pour l’enfant, serait alors sans 
Toulon confirmait par son jugement D mr PAE M ° Lu portée. Et les reconnaissances occur” 
du 18 décembre sa méconnaissance “ tes souscrites par-devant notaire ou 
des principes de la légitimation adop- Ÿ par dispositions testamentaires n'au- 
tive. La Cour d’Aix-en-Provence recu- raient plus lieu d’inquiéter les parents 
lait à son tour, le 7 juillet 1958, devant adoptifs, De leur côté, les parents na 
les conséquences chaque jour plus turels bénéficieraient d’un délai assez 
douloureyses d’une décision qui aurait é long pour se ressaisir et revenir à 74 
enlevé un enfant à ceux qui l'avaient 3,44 conscience de leurs devoirs. L'équili- 
élevé depuis quatre ans. bre serait atteint, Pour prévenir enfin 

Perseverare diabolicum. Les mois tometiégifence des services qu à 4 
ui s’écoulaient ainsi allaient charger quet susceptible d’engendrer de p"< 
e plus de douleur l'inévitable déci- veaux conflits, il appartiendra re" 
sion de la Cour de Cassation. Gar- procureurs généraux d'instaure 
dienne de nos lois, la Cour suprême contrôle convenable de ces ot" 
ne pouvait entériner leur violation par des avocats genre, ris 
éclatante par des décisions fondées , CORRE EEE ul ue- 
sur les erreurs du procureur de la 7” que sera par ces mesures pre LS 

ment -éliminé.- Ainsi, à l'occas 


République de Toulon, Aux termes de 
l’article 368 du Code civil, « la légiti- 
mation adoptive n’est permise qu’en 
faveur des enfants abandonnés par 
leurs parents ou dont ceux-ci sont 
inconnus ou décédés». C'est dire 
w’elle devait étre exclue dans le cas 
u petit Didier. 
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FAC-SIMILÉ DE L’ACTE D’ADOPTION DU PETIT DIDIER. 


Sur conclusion du ministère public ! 





d’une affaire extraordinaire, se par 
faira une institution aux généres 
principes qui ne doit pas être attein à 
dans l'esprit du public par co 
mêmes qui se proclament si haut S 
chevaliers, 

ROBERT BADINTER: 
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Lettres 








ÉDITION 





La rentrée 


@ Ce que vous lirez cet 





hiver. 





A récolte littéraire de l'automne 
L sera variée, Sera-t-elle , bonne ? 
Tout ce qu’on sait, c'est que les édi- 
teurs, déjà remis de cette torpeur qui 
les afflige tous les étés, font preuve 
d'une effrayante activité. On pense 
déjà aux prix. Voici — sous toutes 
réserves et jusqu’à nouvel ordre seu- 
lement — une liste des romans non 
encore publiés, à qui. on donne 
quelques espoirs, Bien entendu, les 
succès du début de l’année restent 
dans la course. 


Chez Albin Michel, on signale « La 
Conférence », deuxième roman de 
Raymond Jean : tentative de synthèse 
entre le genre classique et le «nou- 
veau roman ». Quant au « Piège»,ila 

our auteur un professeur de 37 ans, 
ierre Delastre, dont c’est le premier 
roman : un homme est broyé par une 
machine fabuleuse et. symbolique. 

Chez Calmann-Lévy, on attend beau- 
coup de « La Guerre, c’est la Guerre », 
roman antimilitariste d'Yves Gibeau } 
et de « Joseph Maldonna », quête mys- 
tique dans le style policier, par Jean- 
Charles Pichon. 


Les poussins favoris 





On fait grand cas, thez Corrêa, de 
«La Nuit», deuxième roman de Mi- 
chèle Bernstein qui débuta avec 
«Tous les Chevaux du Roi». Le 
ménage d’une institutrice normande 
et d’un peintre mexicain est le sujet 
de « Nous autres les Sanchez >» (De- 
noël), premier roman de Catherine 
Paysan — c’est une histoire gaie. 
Celle des «Cousins du Piémont » 
(Fayard) doit l’être moins : ce pre- 
mier roman de Georges Tardy décrit, 
à travers la vie d’un maçon, la dé- 
ception des socialistes lorsque l’Ita- 
lie entra en guerre en 1915. 


Chez Gallimard, toute une couvée. 


-Les poussins favoris seraient Jean 


Cau, avec « La Pitié de Dieu », Bruno 
Gay-Lussac avec « La Peur », Philippe 
Jaccottet (poète et traducteur de Mu- 
sil) avec « L'Obsecurité » et Michel 
Mohrt qui avec «La Prison mari- 
time », tente de ressusciter le roman 
piearesque, Quant à Marc Saporta, il 
tente, lui aussi, de concilier le roman 
traditionnel et le « nouveau roman », 
avec « La Distribution ». (11 publie au 
Seuil un autre roman : « La Quête »). 


On parle aussi de «Une Folle 
Joie > (à la recherche du bonheur, un 
homme que sa femme vient de quit- 
ter), par Guy Le Clec’h ; et du « Diag- 
nostic » (un blessé mystérieux, un mé- 
decin désemparé), par Robert André 
— tous deux chez Grasset. 


Un fait nouveau : peu de romans 
sortiront cet automne chez Julliard. 
Signalons pourtant «Les Yeux des 
Simples >», de Françoise Mantrand : 
dans le Gard, un jeune homme ré- 
Veille un village, et bien sûr une 
jeune fille, endormis.. Dans un chà- 
teau, également endormi, un frère 
aisible et un frère fomenteur de trou- 
le : ce sont «Les Frères Danger », 
le troisième roman de François Clé- 
ment, dont on dit beaucoup de bien 
Ces Laffont, Ainsi que de «La Foi 
Br da montagne >, de Jean Anglade.…. 
L ste de F lon, on remarque « Un 

ne à part entière », de Jean. La- 
orde, Journaliste à « France-Soir » 
et candidat sérieux au Prix Interallié, 


Premiers romanciers 
in RE EEE € D 


TR - 
ailippe Sollers fera une rentrée 
Seuil) t, paraît-il, avec « Le Parc» 
nité : LU apparaît une sorte de tri- 
une femr 10omme, de sa fenêtre, voit 
se Mao Ls un enfant, auxquels il 
« Une Cut tomancier classique dans 
hack + rue Solitude », Sollers dé- 
«Il fant ét a manière « objectale »… 
Man 2. étruire Carthage » est le ro- 
auréat 1e poétesse, Léna Leclercq, 

ale du Prix Max-Jacob. « Les 


e ÿ 
extrait, 0dernes » en ont publié des 


quels les Prix ne sont pas tout. Voici 
Ê + romans qui, sans être dans 
laisser se (du moins pour le moment), 

Ont probablement leur mar- 
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que : « La Cassure » (Seuil), deuxième 
roman de Jean-Pierre Faye, qui est 
aussi poète et sociologue ; le dernier 
roman de la série «Le Pain noir», 
de Georges-Emmanuel Clancier (Laf- 
font) ; et enfin, des nouvelles de Mar- 
cel Schneider sous le titre «Le Car- 
dinal de Virginie» (ce cardinal est 
un oiseau). 


Les «premiers romanciers» sont 
légion, comme toujours. Voici deux 
jeunes qui semblent fort recomman- 
dables : Pierre Barat va publier 
« L'Etuve », qui est une histoire de 
fou (au sens propre du mot). Chez 
Calmann-Lévy, on le compare déjà à 
Michaux.… Quant à Jean Chalon, il 
publie au Seuil « Les Plaisirs infinis », 
roman picàresque. Jean Cayrol, qui a 
découvert Chalon, dit qu’il a « du so- 
leil dans la voix, et de l'ail». 


@ LES TRADUCTIONS. De l'étranger 

nous viendront 
de nombreux romanciers déjà célè- 
bres. Lawrence Durrell sera représenté 
par «Le Carnet noir», chez Gallimard, 
et par « Cefalu », chez Corrêa, qui pu- 
blie d’autre part « Peindre, c’est aimer 
de nouveau », par Henry Miller. Les 
nouvelles de l'Américain J.D. Salinger 
(dont « L'Express » a publié « Un Jour 
rêvé pour le poisson banane ») sorti- 
ront chez Laffont, et un essai du jeune 
homme en colère, Colin Wilson, chez 
Gallimard, sous le titre : « Le Rebelle 
face à la Religion ». Côté Italie, on 
attend le dernier Moravia, « L’En- 
nui > (Flammarion) ; et d’Elio Vitto- 
rini, le roman « Erica » et ce « Jour- 
nal public» qui a fait scandale dans 
la péninsule. De Gunther Grass, une 
des grandes et rares révélations de 
l’Allemagne d’après-guerre, nous pour- 
rons lire «Le Tambour» (Seuil). 
Quant au dramaturge Max Frisch, il 
publie chez Gallimard ‘un roman, 
« Homo Faber ». Le même éditeur an- 
nonce un roman de Zoé Oldenbourg : 
« Les Cités charnelles ». Une critique 
du yoga et de la pensée orientale, par 
Arthur Koestler, paraît chez Calmann- 
Lévy sous le titre : « Le Lotus et le 
Robot »… Et Morris L. West, un des 
grands succès de cette année avec 
« L’Avocat du Diable », publie chez 
Plon « La Seconde Victoire », 


@ LETTRES-SPECTACLES, La 
RS ent 


LA DEVANTURE D’UN LIBRAIRE. 
En course ou pas dans la course. 


© POoÉsiE. À première vue, la mois- 


son poétique semble mai- 
e. Mais ces quelques titres se 
éfendent : un recueil, « Evan- 
géliaire», de Pierre Emmanuel 
(Seuil) ; et une foule d’essais sur la 
poésie : par exemple «L'Etat prin- 
cier », de Robert Sabatier (Albin Mi- 
chel). Un « Baudelaire», chez Ha- 
chette, contiendra des essais de Phi- 
lippe Soupault, Pierre-Jean Jouve, 
Maurice Nadeau, Robert Kanters, etc. 
Pour comprendre la poésie moderne, 
il y aura « Verbe et Vertige », d’Alain 
Bosquet (Hachette aussi). Henri Mon- 
dor nous donnera d’« Autres préci- 
sions sur Mallarmé » (Gallimard) et 
Armand Guibert, un «Léopold Sen- 
ghor » (Seghers). 


@ CRITIQUES. Et voici quelques essais 


sur la littérature en 
général : « Eléments d’un songe », 
de Philippe Jaccottet, « La Chasse 
au Trésor », d'Henri Thomas (lit- 
térature anglaise) et un « Céline », 
de M. Haurez, tous trois chez Galli- 
mard. Un «Dostoïevski» de Nina 
Gourfinkel paraît chez Calmann-Lévy. 
Certains critiques d’art auront droit 
de cité : John Rewald, qui publiera un 
« Post-impressionnisme >» (Albin Mi- 
chel) et René de Solier, dont Pauvert 
publie « L’Art fantastique ». 


@ CORRESPONDANCES. Deux recueils 


de lettres in- 
téressantes : celles de James Joyce 
(Gallimard), et celles de George Ber- 
nard Shaw à Mrs Campbell, d’où a 
été tirée la pièce « Cher Menteur ». 


grande 

nouvelle, 
dans ce domaine, c’est le « ciné-ro- 
man » d’Alain Robbe-Grillet, « L’An- 
née dernière à Marienbad », qui n’est 
pas le scénario du film, précise-t-on 
aux Editions de Minuit... 

Plusieurs romanciers vont pu- 
bier des pièces : « Monsieur Tous- 
saint»  (...L'Ouverture), d’Edouard 
Glissant, paraît au Seuil ; « Ici ou ail 
leurs » et « Baga », de Robert Pinget, 
aux Editions de Minuit ; et « Johnie 
Cœur », de Romain Gary, chez Galli- 
mard, qui nous offre aussi « Le Prin- 
temps 71», d'Arthur Adamov.… Chez 





(J.-R. Roustan.) 


le même éditeur, on espère reprendre 
la publication des œuvres tant atten- 
dues (et actuellement introuvables) 
d’Antonin Artaud. 


@ PuHiLosorHie. Les amateurs trouve- 


ront un Alain (« Pro- 
pos sur des philosophes ») aux Presses 
Universitaires ; un Carl Gustav Jung 
(« Le Livre de Job >) chez Cor- 
réa ; des lettres du P. Teilhard de 
Chardin, sous le titre «La Genèse 
d’une pensée », chez Grasset. De Hei- 
degger, deux ouvrages importants, 
«Le Principe de raison > et « Che- 
mins qui ne mènent nulle part », sor- 
tiront chez Gallimard. Chez Fayard, 
enfin, on trouvera «La Responsabi- 
lité de lArtiste », de Jacques Maritain. 


@ PoLiTiIQUuE. Pour mieux connaître 


les hommes d'Etat : 
une biographie de Léon Trotsky, 
par Isaac Deutscher (qui a déjà 
écrit un « Staline »), paraîtra chez 
Julliard ; un « César », chez Ha- 
chette, comprendra un essai de Jules 
Roy. « Castro parle » est un recueil de 
discours présentés par Grignon Du- 
moulin, du « Monde» (François Mas- 
éro). Nous aurons aussi droit à un 
« Ferhat Abbas > d’un ancien député 
constantinois, Amar Naroun (Denoël). 


@ NOUVELLES COLLECTIONS. « Les plus 
mere 


belles let- 
tres de. » prennent leur départ avec 
des lettres de Voltaire (Calmann-Lévy). 
Eugène Ionesco inaugure la collection 
« Pratique du Théâtre », chez Galli- 
mard, avec « Notes et contre-notes ». 
« Panorama du XVI° siècle» est le 
premier volume d’une collection de 
poche que Seghers consacrera à l’évo- 
lution des arts et des lettres en France. 


@ Ux Peu DE Tour. Ces quelques titres 
a remets 


très divers s’im- 
poseront sans doute à la rentrée : 
«Les Velcans», de Haroun Tazieff 
(Fayard, «Sexe et Tempérament », 
de l’ethaulogue Margaret Mead (Galli- 
mard) et un livre sur le lunik, « Le 
Fabuleux Pari sur la Lune», signé 
Albert Ducrocq (Laffont). 


ANNE GUERIN. 
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ESSAI 





« Histoire de la folie » 
par Michel Foucault 


@ Une véhémente pro- 
testation contre toute 
tentative d'imposer une 


frontière à l'aventure 





intellectuelle. 


ya un ouvrage exceptionnel (1), 
au titre à la fois trop ambitieux 
et trop modeste, Trop ambitieux 
parce que Michel Foucault n'étudie 
pas la folie à travers les siècles, mais 
seulement à l’âge classique, compris 
entre la Renaissance et la Révolution. 
Trop modeste parce que, bien plus 
qu’au sort des fous, l’auteur nous inté- 
resse aux motifs qui les ont fait mettre 
au ban de la société occidentale et, 
par là même, à un des réflexes de 
défense les plus cachés et les plus im- 
portants de l’humanisme européen. 


L’« Histoire de la folie» est une 
docte thèse, soutenue brillamment en 
Sorbonne. Mais sous la chape de l’éru- 
dition universitaire, on surprend une 
méditation haletante, passionnée, sur 
ce monde du délire qui constitue len- 
vers du monde, on découvre « la 9 
nitude de l'histoire >» que Foucauit a 
recherchée et trouvée « dans l'espxe, 
vide et peuplé en même temps de tous 
ces mots sans langage qui font en- 
tendre à qui prête l'oreille un bruit 
sourd d'en dessous de l'histoire, le 
murmure obstiné d'un langage “qui 

arlerait tout seul — sans sujet par- 
ant et sans interlocuteur, tassé sur 
lui-même, noué à la gorge, s’effon- 
drant avant d'avoir atteint toute for- 
mulation et retournant sans éclat au 
silence dont il ne s’est jamais défait. 
Racine calcinée du sens.» 


Un bruit de grelots 





Le livre commence par une des- 
cription admirable de ces Nefs des 
Fous, apparues dans le paysage euro- 
péen à l’aube de la Renaissance, et 
dont l’auteur nous apprend qu’elles 
n’ont pas seulement existé dans le ta- 
bleau de Bosch ou le poème de Brant, 
mais qu’elles ont réellement circulé, 
« étranges bateaux ivres le long des 
calmes fleuves de la Rhénanie et des 
canaux flamands », portant de ville en 
ville leur cargaison démente. A cette 
époque une sorte de crainte supersti- 
tieuse entourait le fou, que l’on n’ad- 
mettait pas dans la communauté mais 
qu’on n’internait pas non plus. Passa- 
ger sur la terre, témoin obseur d’un 
univers indéchiffrable, on le confiait 
à l’eau, symbole du mouvement per- 
pétuel et chance de purification. Voilà 
comment sont nés de grands mythes 
littéraires : Ophélie, la Lorelei… De- 
puis les Nefs des Fous, « l’eau et la 
folie sont liées pour longtemps dans 
le rêve de l'homme européen »s. 

Mais pourquoi ces nacelles grima- 
çantes ont-elles surgi précisément à 
la fin du moyen âge ? Pourquoi égale- 
ment « L’Eloge de la Folie », d’Erasme, 
en 1509 ? Pourquoi cette vogue sou- 
daine et générale des fous ? Pour deux 
motifs. D'abord, la disparition de la 
lèpre laissait inassouvi le besoin, inhé- 
rent à la conscience occidentale, d’un 
paria, quel qu’il fût, objet de fascina- 
tion et d’horreur. Il n’y a pas de socié- 
té qui n'ait ses exclus : l’aliéné relaya 
le lépreux. Ensuite, la grande peur de 
la mort qui domina le XV*° siècle 
(l'ère des « Danses macabres >) trouva 
comme un dérivatif dans la décou- 


(1) Michel Foucauit, « Histoire de 
la folie », Plon. 704 p. 24 NF 65. 


UN EFFET DE CHOC 


Au moment du procès Eich- 
mann, son livre produit un effet 
de choc, écrit J.-F. Angelloz 


dans le « Mercure de France », 
du SOUPÇON, le dernier ro- 
man de Friedrich DURREN- 
MATT, 


(Editions ALBIN MICHEL) 
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LE NAVIRE DES FOUS DE H1ERONYMUS Bosc. 
Le déjà-là de la mort. 


verte de l’universalité de la folie. Si 
la folie est partout, si la déraison 
ronge chacun, si la vie n’est elle-même 
qu’un vain bruit de grelots, la victoire 


guerre, de la bombe atomique ? Les 
hommes qui vivent dans la conscience 
d’une destruction imminente ont be- 
soin de penser que leur existence n’est 


/ » 


@ Dans le domaine ténébreux 


et génial de la déraison : 


Goya, 


Van Gogh, Nerval, Holderlin, 


Nietzsche, Roussel, Artaud... 


Na te ES 


de la mort devient nulle. € La folie, 
c'est le déjà-là de la mort.» Une fois 
établi que le néant est au cœur de 
l’homme, l’anéantissement final cesse 
de paraître effrayant. Ne pourrait-on, 
par une déduction analogue, expli- 
que la naissance et le succès du 
théâtre moderne de la dérision (lones- 
co, Beckett, etc.) par la peur de la 


rien, qu’ils ne perdront rien en la 
perdant. Voyez à quelles rêveries nous 
entraîne Foucault... 

Le fou était donc, au début des 
temps modernes, considéré comme 
une vigie debout aux confins du 
monde connu, et la folie comme une 
dimension, mystérieuse et terrifiante, 
de l’homme, Mais la réaction de l’âge 


: Workhouses 


classique fut prompte. Sl-encore, dan 
les œuvres des peintres, de Bosch À 
Dürer, « l'expérience tragique » de 
folie se poursuit intégralement, 
écrivains et les philosophes, eux dt 
Brant, Erasme les premiers, inau 
rent une «expérience critique » 
la folie, c’est-à-dire une approche Sa- 
tirique et moralisante des Eu Désor. 
mais, il va s'agir de désacraliser le 
royaume des insensés, de moñtrér 
dans la folie, au lieu de la puissañée 
sourde et illuminante qu'y voient eh- 
core les artistes, une pure et simple 
absence d’être, quelque chose de hé. 
tif et de stérile (le pauvre, le men. 
diant vont être de la même façon 
dépossédés de leur auréole), 


L'opération fut menée sur deux 
plans. D'une part, par les philosophes 
qui, de Montaigne à Descartes, s'atta. 
chèrent à prouver que la folie est 
l'erreur par excellence, la perte abs. 
lue de la vérité. D'autre part, par les 
pren qui, avec la fondation de 
l'Hôpital Général, à Paris, en 1656 
des Zuchthaüsern allemandes et des 
y anglaises dans 
deuxième moitié du XVII siècle, co- 
vrirent l'Europe de centres d’interne. 
ment, 


: 


Le grand renfermemeit 
RU Tes NS 


Ce qui est capital À comprendre 
c'est L desert idée médicale he et 
sida ce égrand renfermermenf» 
(dans le seul Hôpital Général, 6,000 
Vos en quelques années, Soit 

% de la population parisienne), 
Les maisons d'arrêt dépendaient uni- 
quement dés autorités judiciaires et 
policières. On ne cherchait pas à gué- 
rir, ni même à soigner les fous, maïs 
à lés rétirer püremeént et simplement 
du circuit, Tant. il est. vrai — nous 
touchons ici à l’idée conductrice de 
Foucault — que. l'humanisme eurg- 
péen ne pouvait réaliser sa double 
ambition, l’uné,. philosophique, de 
créer une ratio. universelle, l'autre, 
politique, d'instaurer un ordre bour- 
eois, sans procéder à la suppression, 

l'annulation de tout ce qui pouvait 
menacer, idéalement ou concrètement, 
le rêve d'unité poursuivi. 


Mais alors, qui était fou ? Qui en- 
fermait-on ? Eh bien, outre les sim- 
les d'esprit, tous ceux qui en avaient 
rop et refusaient de suivre la « rai- 
son > ou de se conformer au nouveau 
code social. Les adultères, les homo- 
sexuels, les débauchés, les vénériens, 
les dissipateurs de patrimoine, les 
blasphémateurs, ceux qui n’allaient 
pas à la messe, ceux qui avaient tenté 
de se tuer, les devins, les astrologues, 
etc. Etonnante cour des miracles, où 
l’on séquestrait, sous l’hypocrite pré- 
texte qu’ils avaient perdu le sens, les 
francs-tireur, les schismatiques, les 
déclassés du Grand Siècle. 


Pas de frontière 
Las ae Ironucrr 


I1 fallut attendre la Révolution et 
l’action du médecin philanthrope 
Piel, qui libéra les internés de Bi- 
cêtre et créa les premiers asiles, pour 
arriver à une perception médicale de 
la démence et dissiper la confusion 
volontaire que l’âge classique avait 
établie entre folie et déraison. Il fal- 
lut surtout que des artistes, des poètes, 
des philosophes remettent en honneur 
au XIX* siècle des modes de sensi- 
bilité et de connaissance empruntés, 
hors de la ratio, au domaine téne- 
breux et génial de la déraison, pour 
que l’homme européen apprenne à re- 
trouver sa dimension perdue. Goya 
Van Gogh, Nerval, Hôlderlin, Raymond 
Roussel, Nietzsche, Antonin Artaud! 
Michel Foucault ne fait que les nom 
mer, sans doute, mais son livre n'est 
en fin de compte qu'une véhémente 
protestation contre toute tentative 
d'imposer une frontière à l'aventure 
intellectuelle. 


On pourra critiquer plusieurs asser” 
tions de l’aygteur, contester quelques 
aspéet# de sa thèse, Quoi qu’on pense 
des fous et des méthodes employées 
à leur égaré, il n’est pas douteux, 
pendant, que cet ouvrage, en Y 
montrant la profonde répugnance + 
l’âge classique pour les péré rinations 
souterraines, les voyages au bout JE 
nuit, non moins que son extrême gr 
derie dans les questions sociales ; 
sexuelles, nous aide à mieux er 

rendre deux siècles décisifs de | je. 
vire européenne et, plus gen dé 
ment, certaines caractéristiques 10 
damentales et durables de la ci 
tion occidentale. 


DOMINIQUE FERNANDEZ: 


vilisa- 


L'EXPRESS. — 31 AOUT 196! 








L'EX; 


TT1B20 0% 


DRM er EE 1 


LAS 


LL BRL ee 1. 


RL. 


PHILOSOPHIE 





« Marx, penseur 
de la technique » 
par Kostas Axelos 


@ Marx, ennemi n° 1 de 
la métaphysique, était- 


il, aussi, un métaphysi- 





cien ? 





L ne s’agit pas ici (1) de « dépasser » 

mais de comprendre, de suivre les 
directions multiples d’une œuvre, 
souvent réduite à des formules impé- 
rieuses et vides : « Nous voulons lais- 
ser parler Marx et saisir son discours 
chargé de questions, comme tout 
grand discours ». 


Or, pour Axelos, la clé de l’univers 
« marxien », c’est la réflexion sur la 
technique. Certes, il ne s’agit point 
d'une plate histoire du travail à tra- 
vers les âges, mais d’une vision pro- 
méthéenne qui montre la lutte enga- 
gée par l’homme contre la nature au 
moment où ce combat devient une 
défaite de l’homme devant lui-même : 
la culture qu'il s’est construite au 
cours de l’histoire n’est qu’une forme 
subtile d’esclavage et dé mensonge. 

Prisonnier de lui-même, l’homme ne 
peut reconquérir son authenticité 
perdue. L'histoire devait lui appor- 


(1) . Collection  « Arguments », 
Aux Editions de Minuit. 324 pages, 
19,50 NF. 


UNE RECOMMANDATION 
DE LA SELECTION DES 
AIBRAIRES DE FRANCE 


Il ne convient pas de prendre à la 


légère cette VIE AU SERIEUX : 

elle est de taille à forcer l'attention, 

ps des détracteurs de BESUS 

(les œuvres fortes en ont toujours), 

U Moins des indifférents qui n'ont 
Plus le droit de l'ignorer. 


(Editions ALBIN MICHEL) 
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KARL MARx. 
Une colère infinie. 


ter la liberté absolue et la réconcilia- 
tion, elle l’a enfermé dans le régime 
de la propriété privée et du capital, 
noyé dans «les eaux glacées du cal- 
cul égoïste ». 


A l’époque où Marx écrit, qui est 
celle des débuts du capitalisme, c’est 
dans le sang et la peine que s’effectue 
ce que les économistes appellent 
« l'accumulation primitive >, sans la- 
quelle il n’existe pas de développe- 
ment technique, Accumulation primi- 
tive qui est, comme on l’a dit, la 
« forme moderne du destin ». 


Si le communisme a un sens, n’est-il 
pas de résoudre une question qui s’est 
pres depuis le jour lointain où 
’homme a inventé un outil pour chan- 
ger le milieu où il est né et, qui, sans 
cela, l’écraserait ? 


L'homme souffre donc d’une souf- 
france infinie : parfois son malheur 
ne lui apparaît même plus, tant celui- 
ci est masqué par les institutions et 
les habitudes séculaires. 


On s’indignera peut-être de ce que 
le mouvement de pensée de Marx, tel 
ge le décrit Axelos;, rappelle celui 

e Pascal. L'auteur ne fait point cette 
comparaison, mais elle s'impose. 


Une promesse non tenue 





L'existence humaine, chez Marx, 
n'est-elle point arrachée à elle-même 
et corrompue ? La conscience ne se 
trouve-t-elle pas « divertie >, c’est-à- 
dire, au sens pascalien, détournée de 
la vie ? L'étude de ces diverses « alié- 
nations », selon le terme de Marx, tel 
est le sujet du livre d’Axelos. 


Ici, l'analyse suit la trame intérieure 
de la pensée marxiste — aliénation 
économique et sociale qui nous em- 
prisonne dans les lois impitoyables 
du marché, aliénation politique qui 
nous rend esclave d’un Etat souve- 
rain, divinisation fantastique et mons- 
trueuse de l’ordre établi, aliénation 
idéologique qui nous condamne à des 
visions partielles — tout cela nous 
rive de la plénitude d'existence à 
aquelle nous avons droit. 


N'y a-t-il pas chez Marx, en effet, 
une obsession cachée qui détermine le 
mécanisme de sa réflexion: celle d’une 

romesse non tenue ? Nous avons été 
aits pour le bonheur, la volupté. On 
nous a trompés. Nous pourrissons len- 
tement dans une histoire falsifiée. 


Et cette présupposition dont le sou- 
venir reparaît tout au long de l’œu- 








(Viollet.) 


vre, tantôt latent et tantôt explicite, 
est bien, selon Axelos, une attitude 
métaphysique. 


La passion nihiliste 





Il faut avoir une vision de l’absolu 
et une passion pour l’accomplissement 
total de l’homme, rêver d’un monde 
réconcilié, pour porter un jugement 
négatif sur le triste présent. Le nihi- 
lisme de Marx prend sa source dans 
la grandeur des rêves d’un homme 
qui pensait que la condition des 
hommes était de se rebeller contre 
le destin. 


Sur le monde contemporain, Marx 
a exercé sa colère infinie. Il n’aime 
point cette société injuste, ni cette vie 
rétrécie. Il attend d’une destruction 
radicale, apocalyptique, la possibilité 
de construire une humanité libérée. 


Or, c’est en évoquant l'avenir que 
le philosophe s’est pleinement révélé, 
Si la vision marxiste est tragique en 
ce qu’elle refuse toute composition 
avec le monde d’aujourd’hui, elle de- 
vient chaleureusement idyllique lors- 
qu’elle évoque le sort de l’homme dé- 
livré du joug de la propriété privée. 

Kostas Axelos explique longuement 
dans des pages d’une grande pénétra- 
tion cette attitude de Marx devant le 
futur, On s’y attache peu, d’ordinaire. 
Ou bien, on y cherche des indications 
valables pour la politique immédiate. 
Mais on n’examine jamais d’une ma- 
nière complète la signification de la 
construction rationnelle du futur. 


Or Marx ne pense pas du tout que 
la liberté viendra d’un seul coup, par 
l'effet magique de la catastrophe révo- 
lutionnaire. « La suppression de l'alié- 
nation suit le même chemin que 
l’aliénation », écrit-il, comme pour in- 
diquer que la lutte de l’homme pour 
conquérir son humanité durera bien 
longtemps après que les conditions 
de l’ « esclavage social >» auront cessé. 
Et ces visions de lavenir ne font 
qu'accentuer la passion nihiliste de 
Marx : qu’il disparaisse, ce présent 
infâme.. Qu’il se déchire, le voile de 
Maya qui nous dissimule les vérités 
essentielles. 


Certes, Marx voulait expressément 
abolir la métaphysique. Certes, comme 
le dit Axelos : «11 renverse la méta- 
physique traditionnelle de l'Occident, 
élaborée par les Grecs, les chrétiens 
et les modernes ; il nie le primat du 


supra-sensil le et du spirituel, les ra- 
menant à ce dont ils sont issus ». 


Mais, en faisant cela, il accorde à la 
chair, au sensible, le privilège qu’il 
arrache à l’esprit. Il incarne la méta- 

hysique en faisant de tout homme 
e détenteur de son avenir. Le nihi- 
lisme de Marx, tel que le décrit Axe- 
los, est donc celui d’un métaphysicien 

ui se sert de la science sociale -et 
économique pour justifier sa vision 
du monde. 


L’arc-en-ciel 





On conçoit ce que cette image peut 
avoir d’irritant : irritant parce que 
Kostas Axelos ne se préoccupe point 
vraiment de l’économie ou de la socio- 
logie d’un auteur qui se donnait ex- 
pressément pour un savant. Irritant, 
parce qu’on arrache Marx à la poli- 
tique pour l’attacher à la philosophie... 


Tel qu’il est, pourtant, ce métaphy- 
sicien de la technique, ce nihiliste 
épris de plénitude, ne ressemble à 
aucun autre — ni à celui de Maximi- 
lien Rubel, ni à celui d'Henri Lefeb- 
vre, ni à celui de Roger Garaudy, ni 
à celui du R.P. Calvez. Peut-être évo- 
querait-il celui de Lukacs, dont l’au- 
teur a traduit « Histoire et conscience 
de classe ». On trouverait parfois pa- 
renté plus grande avec Teilhard de 
Chardin. 


Il est vrai qu’il n’existe pas un 
Marx en soi, projeté dans le ciel intel- 
ligible. Qu'un jeune philosophe euro- 
péen cherche aujourd’hui à reconsti- 
tuer son Marx n’est pas plus révoltant 

ue de voir, en ce moment même, 
es penseurs arabes ou africains inté- 
grer Marx à leur propre culture. 


Selon les sociétés et les générations, 
les hommes promènent leur Marx 
comme ces arcs-en-ciel qui se dépla- 
cent avec l’homme qui marche dans 
la campagne... 


JEAN DUVIGNAUD. 





(Archives.) 
HENRI Bosco. 
Le goût des ombres. 


MÉMOIRES 





« Un oubli moins profond » 
par Henri Bosco 


@ 4 mi-chemin entre 


Daudet et Virgile. 





H ‘ oui, l’Ane Culotte a vraiment 

existé. Cet âne qui portait des 
pantalons d'homme, velours en hiver, 
en été toile bleue, héros d’un des plus 
jolis contes d’Henri Bosco, Henri 
ee ne l’a pas inventé. Suis-je déçu ? 
Il y a toujours un certain désenchan- 
tement à constater, lisant mémoires ou 
souvenirs d'écrivains, que la réalité a 
montré plus d’imagination qu'eux. 
Surtout lorsque l’auteur, avec une in- 
discrétion naïve — et, au bout du 
compte, une grande maladresse — 


—— 
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prend soin lui-même d’indiquer les 
sources de son œuvre. Telle est la 
première réflexion qu’inspirent les 
souvenirs que vient de publier Henri 
Bosco, « Un oubli moins profond » (1). 
C'est peut-être la vie, après tout, les 
choses, les gens, les paysages, qui ont 
du talent. 


Les Alpilles et les Ombres 


L'immense talent de la Provence, 
nous le connaissons bien, et de lon- 

1e date. Pinède ou garrigue, mas ou 
Etes le cri de fer des cigales, les 
couleurs dévorées par l’invincible lu- 
mière jusqu’à devenir ce grand jour 
livide des après-midi de soleil-lion — 
voilà qui n'a plus l’attrait de l’exo- 
tisme, mais le charme en est inusable. 

La Provence de Bosco s’étend en- 
tre Avignon et Lourmarin, avec une 
pointe vers Marseille et la masse obs- 
cure du Lubéron en arrière-plan. 
Provence moins vigoureuse, moins 
musclée, moins dramatique et même 
moins tragique que celle de Giono. 
Moins vulgairement bon enfant, pas- 
tis et pétanque, que celle de Pagnol. 
Gentille, tendre (d’une gentillesse qui 
risque de dangereusement contaminer 
le style) comme la Provence d’Al- 

honse Daudet. La fille de Madame 
Segou ; la chèvre d'Isabelle ; l’his- 
toire du «rapetassou > qui se fait 
enlever par une jeunesse, pécaire ! Et 
cætera. 

Petit peuple résolument pittores- 
que (oh ! oui) de saltimbanques, de 
« caraques»>, de marchands ambu- 
lants, de comédiens pour grand-route, 
tous  êtres-frustes-qyi-en-savent-bien- 
plus-long-que-les-gens-des-villes : cela 
« fleure bon » le santon. Sur l’horizon 
des Alpilles se profile un certain mou- 
lin qui fait craindre des pastorales un 
peu mièvres où Mistral l’emporterait 
sur Virgile. 

Mais si Henri Bosco n’échappe pas 
toujours au piège du « daudettisme », 
s’il ne résiste pas toujours victorieuse- 
ment à la tentation de la bucolique 
folklorique, il sait donner à sa Pro- 
vence la troublante dimension de la 
quatrième églogue. Terre alors ré- 
veuse, alors insolite, comme si la lu- 
mière, par son excès même, suscitait 
le mystère. Sur les Alpilles, escamo- 
tant par bonheur le cher moulin, voici 
les Ombres. La lampe et la pendule. 


- 


L’oublieuse mémoire 








Au contraire de Simone de Beau- 
voir dont les mémoires relèvent de 
la démarche intellectuelle : explora- 
tion scrupuleuse d’une conscience en 
voie de formation — d’où l’ordre im- 
pue chronologique, et ces 

ilans successifs comme autant de pa- 
liers marquant les étapes d’une évo- 
lution, Henri Bosco, uniquement sou- 
cieux de ressusciter les décors et les 
personnages de son passé, s’aban- 
donne aux hasards de « l’oublieuse 
mémoire ». 

Seule limite au caprice de ces 
hasards (du moins dans ce livre-ci) : 
les souvenirs se situent dans la pre- 
mière enfance, Henri Bosco a de six 
à dix ans. En route donc pour les iné- 
vitables verts paradis, grand-mère 
Louise, tante Martine et premiers ca- 
hiers. Mais là encore — comme pour 


(1) Gallimard, 331 p., 11,50 NF. 
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Lettres 


le moulin — le goût des Ombres sauve 
tout. 

Quelles ombres ? La doublure des 
choses, des gens. L’ « autre explica- 
tion». Le petit Henri possède une 
mère à qui rien d’invisible n’échappe 
et pour qui tout est signe ; un par- 
rain qui fait tourner les tables ; un 
père conteur comme un griot d’Afri- 
que ; une nourrice, Julie, qui n’hésite 
jamais à se mesurer aux fantômes. Le 
goût de la cachette d’où l'on peut 
guetter les secrets des grands, les 
peurs  indéfinissables, l'expérience 
tantôt craintive tantôt voluptueuse de 
la solitude — tout cela normal chez 
les enfants — vont à ce point comp- 
ter pour ce gamin nerveux, imagina- 
tif, volontiers furtif, que son enfance 
tout entière en est marquée (et l’œu- 
vre à venir). 

Le petit Henri épie sans cesse 
clowns, contrebandiers, amoureux. Ses 





POÉSIE 





Jean Tardieu 


@ Deux nouveaux re- 
cueils où le poète a ras- 
semblé ses œuvres pré- 
férées. 


E en 1903, prosateur, dramaturge, 
critique d’art, traducteur (sa ver- 
sion française de  «L'Archipel » 
d’'Hôlderlin est tenue pour chef- 
d'œuvre), poète enfin et surtout, Jean 
Tardieu, depuis les années 30, a pu- 


(Bernand.) 


JEAN TARDIEU. 
« Monsieur met ses chaussettes, Monsieur les lui retire.» 


peurs floues vacillent au bord d’un 
étrange plaisir. Mystères incomplète- 
ment surpris, affolements qui se 
confondent avec l’apprentissage d’une 
solitude qu'’exaltent la lampe et la 
pendule — on comprend que la nuit 
soit reine. L'incomparable nuit de 
Provence, ses champs frémissants de 
grillons, l’appel des chouettes, le ciel 
qui pivote doucement sur les têtes, 
longtemps chaud mais soudain, vers 
onze heures, rafraichi d’une coulée 
qui toujours arrive du haut de la col- 
line, et mélancolique «à cause des 
âmes, à cause de l’ombre ». Nuit dont 
les romans les plus réussis de Bosco 
sont comme autant de rameaux déta- 
chés. 

Alphonse Daudet saisi par «loc- 
culte >, Henri Bosco échappe par là 
au régionalisme. Espion attentif des 
ombres, il est le conteur de la nuit. 

JEAN-LOUIS BORY. 


blié quelque onze recueils. On aura un 
aperçu de cette voix riche, diverse 
et un peu déconcertante en lisant un 
livret : « Histoires obscures» (1) et 
un «Choix de poèmes» (2) où se 
trouvent rassemblés des textes qui, 
écrits entre 1924 et 1954, ont la faveur 
du poète, 


La Sainte réalité 





Si l’on met à part les poèmes de 
circonstance, conçus pendant la 
guerre, simples et douloureux (« His- 
toires obscures» en contient quel- 
ques-uns), l’œuvre de Jean “Tardieu 
tout entière est, d’une part, la pro- 
duction d’un visionnaire, de l’autre 
celle d’un rhétoricien ou joueur de 
mots. Les deux s'opposent absolu- 
ment. Des recueils comme « Accents », 
«Le Témoin Invisible », «Les Jours 





pétrifiés » s'efforcent de 
« l’autre côté des choses» et ; 
Tardièeu ne montre «la sainte 
lité» qu'elle ne porte trace des 
ves où, un temps, il s’est cherché oy 
rdu. . “6 ue A secrets 
onnent par le es illumina 
ce poète cosmique interroge le ps 
l'espace, les galaxies et tente de 5 
duire les grandes antinomies du jour 
et de la nuit, de la vie et de la mort, 
de ce qui existe et n'existe pas, qu'i 
ressent. De là ces poèmes riches 
’idées de fantômes, d’éclairs et i 
proposent une interprétation symbgji. 
que de l'Univers. Mais il n’est au pou. 
voir de personne de toujours vivre 
dans la com y des nuages et cher. 
cher, au-dé es apparences, réponse 
à l'énigme du monde, à son propre 
mystère. Ici et là, Tardieu revient 
parmi nous, nos maisons, nos murs 
et, laissant ses voyages dans l'irréel 
et l’invisible, se prend à chanter, tout 
à la fois humble et fervent, la lumière 
d’une lampe le soir, une porte qui 
claque, un feu. 


« Monsieur Monsieur » 
tn 


Poète cosmique et intimiste, Tar. 
dieu ne l’est pas toujours. Des re. 
cueils comme « La Première personne 
du singulier» et «Monsieur Mon- 
sieur >» illustrent sa seconde veine, 
celle du RE Eur de mots, 
Tout à l'heure, le chant, la plainte 
ou le sourire, l'accent grave ; main. 
tenant, la parodie et l'appareil du ba- 
roque. Sur des rythmes de rengaines, 
de comptines, de chansons populai- 
res, il écrit des 2e qui surpren- 
nent, <au carrefour du burlesque et 
du lyrique », le ridicule et même le 
grotesque qui se cachent au fond des 
sentiments éternels et vrais. Dans 
« Monsieur Monsieur », par exemple, 
deux individus parlent, identiques, 
car l’un n’est que l'ombre de l’autre ; 
c'est comme si € Personne avec Rien 
dialoguait », 


L'un dit: les choses viennent 
Et l'autre : elles s'en vont. 


Non que Tardieu ne soit pas revenu 
à sa première manière : la preuve en 
est ces «Histoires obscures ». Mais 
on croit deviner qu’il reprendra la 
seconde, quelque jour, et qu’il peut 
recommencer aussi bien : 


Quel était votre nom, quel était mon 
[visage ? 


Que faisions-nous ainsi l'un à l'autre 
[inconnus ? 


Sans savoir qui je suis, sans savoir 
[qui je fus, 


Je revois une main qui se tend sous 
[l'orage 


Un visage qui pleure, une porle 
[fermée 


que : 
Monsieur met ses chaussettes, 
Monsieur les lui retire. 


L’ennemi volé 





Jean Tardieu, c’est le poète-protée, 
celui qui, s’il a écrit: «Je reste du 
coté du Visage », n’essaie pas MOIS 
tous les masques, toutes les voix, 
comme s’il cherchait son identité et 
comme si le frappaient a’évidence à 
la fois la grandeur et la petitesse de 
l'aventure humaine. Sa quête de l'in- 
sondable et de l'infini révèle beau- 
coup de confiance, Son besoin d'ani- 
mer et de dénoncer marionnettes el 
jocrisses, une angoisse certaine. On 
retiendra cette confidence, qui expli- 
que « Monsieur Monsieur » et les re- 
cueils de cette veine : « Le plus sou- 
vent, je cherche à triompher d'une 
peur sans nom, en m'efforçanl Dh 
ter la voix même de l'Ennemi..… Ces 
moi qui parle: il est volé.» 


YVES BERGER, 


(1) Gallimard, 48 p. 4 NF. de 
(2) Gallimard, 272 p, 11,50 NF: 


"UNE VERITABLE EPOPEE 
DE LA VIE 


« Après VIE ET MŒU 
ABEILLES et DIX PETIT 
DE NOS MAISONS, voic 
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table épopée de la vie que tous és 

avec passion», écrit, dans le der L 

numéro du « Mercure de France » 
* J.-F. Angeiloz 


(Editions ALBIN MICHEL) 
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L vint frapper à ma porte. Je lui 
ouvris. Il était calme, mais transpirait un peu. Il 
s’assit, s’'épongea le front, alluma un cigare et 
me dit : « Je viens de tuer ma femme ». J'aime 
qu'on m’annonce comme Ça, à l’improviste, des 
nouvelles énormes. Je mets à l'épreuve mon 
sang-froid et il n’est rien qui ne m'amuse au- 
tant que de prendre des airs de circonstance. 
J'ai toujours envié les prêtres qui, à confesse, 
recoivent les aveux criminels. En général, lors- 
De ami me confie qu’il a tué son épouse, je 
éclare d’un ton neutre : « Ben, merde !». Je 
lui servis un verre de cognac car je déteste le 
whisky : on en boit trop dans le roman et le 
cinéma modernes. Une de mes idées est de réha- 
biliter le cognac, boisson française. Sec ou à 
l'eau, c’est aussi bon que le whisky. J'en offre 
à tout le monde et j'espère créer un snobisme 
autour du cognac délaissé. 


— Tu aimes le cognac ? 
— Oui. 


— Je suis bien content, Ne trouves-tu pas 
que c’est meilleur que le whisky ? 


— (Ça remonte. 


— Je déteste les snobs qui ne boivent que du 
whisky. Si j'étais le gouvernement, j’interdirais 
l'importation en France de ce liquide écossais. 
Je donnerais ainsi un coup de fouet à la produc- 
tion de cognac en même temps que j’économi- 
serais des devises. 


— Tu as raison, 


IL tétait son cigare voluptueuse- 
ment et humaïit, le nez au ras de son verre, le 
parfum de mon cognac. Nous écoutâmes des 
disques. Sa femme, je la connaissais bien. 

rente ans, des jambes longues et solides, un 
regard bleu, des épaules larges et une voix sèche. 
Pas facile à tuer, Pas bavarde non plus. Lors- 
quon lui demandait son avis, elle répondait : 
< Comme je n’ai rien à dire, je préfère me taire ». 


— Qu'as-tu fait du cadavre ? 


— Je l'ai mis dans la baignoire. Ça saignait 
énormément et je ne voulais pas tacher les 
4 J'ai ouvert le trou de vidange. De cette 
4ç0n, elle peut saigner des litres : ça s'écoule, 


— Tu l'as tuée au couteau ? 


Si Non, avec une hachette. Qu’allons-nous 
aire du cadavre ? 


— Elle a crié ? 


elle” Non... quand elle m’a vu lever la hachette, 
€ a simplement hurlé : « Tu es fou ! ». 


— Toutes disent la même chose à cette oc- 


Casion. 
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— Oui. Qu’allons-nous faire du cadavre ? 


Je lui conseillai de le découper à la scie, de 
faire un paquet de chaque morceau et d'envoyer 
les paquets à des adresses piquées au hasard 
dans l'annuaire téléphonique. 


— Ça va être un de ces boulots ! 


— Tu découpes et je t'aide à ficeler les pa- 
quets. - 


— On en a pour des heures. 


— J'ai rarement vu un type aussi fainéant 
que toi. 


— Ça me dégoûte un peu de découper cette 
viande, Je vais me salir. 


— On fait ça à poil et, après, on prend une 
douche. 


I1 avala un deuxième verre de cognac et 
m’assura une fois de plus qu’il préférait ça au 
whisky. J'étais très heureux. Je suis en effet 
représentant pour la région parisienne d’une 
grande marque de cognac et j'ai tout intérêt à 
ce que les gens deviennent amateurs de cette 
boisson extrêmement saine. Le cognac subit 
moins de manipulations que le whisky ; en outre, 
c’est fabriqué non point à partir de grains mais 
de vin. Si la consommation augmentait, les 

roducteurs arriveraient à baisser leurs prix et, 

travers un processus extrêmement simple, le 
whisky serait bientôt détrôné. 


— Tu crois que la découper ne nous prendra 
pas trop de temps ? Et les paquets, et aller à la 
poste ? 


— En une journée, on bâcle le tout. 
— C’est un foutu boulot ! 


— On boira du cognac pour se remonter. 


N frappa à ma porte. Entrez. 
C'était le blanchisseur qui me livrait mon linge 
de la semaine. Bonjour, messieurs ! Ce blanchis- 
seur est un brave homme, très vieux. Je l'invite 
à s’asseoir et à prendre un verre de cognac. Non, 
merci ! 


— Voyons, lui dis-je, mon ami vient de tuer 
sa femme... 


— Vous ? 
— Oui, répondit mon ami. 


Le blanchisseur devint tout pâle et j'en pro- 
fitai pour lui servir un verre de cognac qu’il 
avala d’un trait, Puis un deuxième verre. Un 
troisième... 
























































— C'est bon ? 

— Fameux. Ça remonte. 
— Meilleur que le whisky ? 
— Oui, lorsqu'on y goûte. 


— Tenez, voici un échantillon. Si vous y pre- 
nez goût, je vous fais la caisse à dix mille 
francs. Huit bouteilles pour dix mille francs. 


Je lui versai un quatrième verre et il me signa 
la commande sur-le-champ. Le cognac, je le 
répète, est une boisson saine fabriquée à partir 
du vin, qui vieillit en cuves de bois et ne subit 
presque pas de manipulation. 


Le blanchisseur prit congé. 
— Dis, on la découpe ? demanda mon ami. 
— C’est que ça marche à fond. lui dis-je. 
— Qu'est-ce qui marche ? 


— Dès qu’on dit à quelqu'un que tu as tué 
ta femme, 1l se jeite sur le cognac. 


J'oubliais de dire qu’à l’annonce de la nou- 
velle, le facteur, après le blanchisseur, m'avait 
passé commande d’une caisse. 


— Ça me donne une idée, dis-je à mon ami. 
— Laquelle ? 


— On recouvre le cadavre de chaux vive, 
dans la baignoire, afin qu’il ne se décompose 
pas. Nous laissons seulement apparaître les 
mains et le visage. J’ouvre un bureau chez toi 
où je convoque les éventuels clients. Un coup 
d’œil sur la baignoire et je suis sûr de passer 
toutes les commandes. Je te donne 20 % pour 
la location du bureau et de la salle de bain. 
D'accord ? 


— D'accord. 

Le snobisme du whisky ne se justifie pas. On 
dit: «Le whisky peut être servi à n'importe 
quelle heure du jour et dans n'importe quelles 
circonstances, d’où sa vogue ». Moi, je prétends 
que le cognac, boisson saine, peut également 
être servi avant ou après les repas. A l’eau, 
c’est un apéritif ; sec, un digestif. Avant tout, 
il faut habituer les gens à la consommation ré- 
gulière et abondante, ce qui. nous permettra de 
baisser les prix. Si les prix baissent, la consom- 
mation augmente ; si la consommation augmente, 
les prix baissent encore d’un cran, etc. C’est le 
principe de la boule de neige et l’A.B.C. du 


commerce. 
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Michèle Manceaux 
vous raconte 


LÉ) Phèdre chez elle 


UE d'avion, cette terre. beige, 

aride, qui disparaît sous l’eau, 
puis reparaît sous forme d’ilot, d’atoll, 
de péninsule, cette terre qui n’émerge 
que pour se faire brûler au soleil, 
c'est la Grèce. 

Huit millions d'habitants, quarante 
mille voitures privées, un salaire 
moyen de trente mille francs par 
mois, c’est un pays pauvre. 

L’hôtesse de l'air est surprenante. 
Voyant sur ma carte d'embarquement 
que je suis journaliste, elle me de- 
mesile : « Vous venez chez nous pour 
le tourisme ou pour le travail? > Jes 
réponds : «Pour le travail». «Ah! 
bon, dit-elle, alors Phaedra - Mercou- 
ri - Dassin >». Comme s’il n’y avait 
dans toute la Grèce qu’un seul sujet 
de reportage. 

A Athènes, c'est pareil. Le portier 
de lhôtel qui me renseigne sur les 
heures des bateaux pour l’île d’'Hydra, 
m'interroge : « C'est sans doute pour 
le film? ». 

E le cinéma ait tant d'importance 
sur. cette terre, berceau de la civi- 
lisation, il y a là un mystère. Pas le 
temps d’aller consulter l’oracle de 
Delphes. Le bateau est pour demain 
matin. 

Mais, la nuit, dans les tavernes, à 
coup de résiné, un petit résiné tout 
frais de l’année qui porte bien son 
nom de « Coquinelli », on trouve aussi 
la clef. 


Une Madelon hellène 





Je demande à un nouvel ami grec : 
« Melina Mercouri, au fond, c’est votre 
Brigitte Bardot? ; Son « coquinelli » 
lui reste en travers de la gorge. « Pas 
du tout. Melina, c'est d'abord une 
brave fille. Tout le monde la connaît 
ici. Son grand-père était m:-° 7 d'Athé- 
nes. Personne ne lui fait signer d'au- 
tographes. Mais, tenez, Melina deman- 
derait cinq drachmes (1) à chaque 
citoyen grec, tout le monde les lui 
donnerait. Même si elle les voulait 
seulement pour en faire cadeau aux 
bouzoukias (2) ». 

Ainsi, l'héroïne de «€ Jamais le di- 
manche », la joyeuse putain du Pirée, 
est devenue une espèce de Madelon 
hellène. Pourquoi ? « Parce que « Ja- 
mais le dimanche >» a fait une telle 
réclame p ur notre pays. Dès qu'ils 
arrivent, les touristes se précipitent 
au Pirée. Ce film a été une formi- 
dable propagande pour notre tou- 


(1) La drachme vaut environ 16 
anciens francs. 
(2) Musiciens. 


Paris en parle. 


risme, et rien ne rapporte à la Grèce 
autant que le tourisme ». 

Même pas la bauxite, qu’un récent 
accord -avec Péchiney permettra de 
traiter sur place au lieu de l’expor- 
ter brute, même pas les bateaux qui 
ne font la fortune que des armateurs. 
Le ministre de l’industrie l’a bien 
compris, qui a fait construire près 
d’Athènes des hôtels somptueux et 
des bungalows super-luxe, auprès des- 
quels les installations d’Éden-Roc 
sont des cabanes à lapins. 

Depuis cinq ans, le nombre des tou- 
ristes a d’ailleurs décuplé et le cinéma, 
contribuant à cette progression, se 
trouve, pour la première fois, industrie 
de première utilité. 

On tourne dans les studios Alpha, 
près d’Athènes, environ soixante-dix 
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; | (Kélaïditès.) 
MICHÈLE MANCEAUX AVEC JULES DASSIN... 
« Aricie, this is my son.» 


films par an. Hélas ! leur qualité les 
empêchant de viser une audience in- 
ternationale, on compte davantage sur 
les films étrangers tournés en Grèce. 

L'armée et la flotte grecques furent 
mises à la disposition de la Columbia 
qui produisit « Les Canons de Nava- 
ronne » avec Gregory Peck. Des ré- 
ceptions somptueuses furent offertes 
à Jayne Mansfeld qui est venue tour- 
ner pour la Fox. Quant à Jules Das- 
sin, il est devenu tout-puissant. (« Ja- 
mais le dimanche > en est à la 46° 
semaine d’exclusivité à New York). 
Même quand Niarchos a fait inonder 
ses chantiers de Scamaranga où Das- 
sin tournait, les autorités officielles 
ont soutenu Dassin, Et ‘contre Niar- 
chos. Ici, cela veut dire quelque chose. 


« Cui-cui » 





A Hydra, en revanche, tout-puis- 
sant ne signifie rien, La plus grande 
désinvolture règne aussi bien dans le 
travail que dans les mœurs extrême- 
ment confuses des habitants et des 
touristes. Le soir, vers sept heures, 
on se croirait sur le port de Saint- 
Tropez, qu’il est à la mode cette 
année de décrier., On porte aux nues 
les îles grecques, où il n’y a pas de 
plage, pas d’eau pour se laver, plein 
de guêpes e* de popes barbus qui 
sonnent des cloches à toute volée dès 
six heures du matin, A part cela, il 
fait évidemment très beau et le petit 
port d’'Hydra rappelle Cadaquès, Por- 
tofirro, Capri, etc. En plus sauvage, 
bien entendu. 

On n’y voit que Pierre Daninos, 
qui arbore la mine sinistre de l’humo- 
riste, et une ex-cover girl, Ivy Nichol- 
son, qui arpente le port, habillée en 
gitane, Sous prétexte qu’elle wvit 
comme un oiseau, elle ne s'exprime 
qu’en disant « cui-cui ». 

Dassin, lui, n’a pas choisi Hydra 
pour sa faune, sa flore, sa géographie, 
mais spécialement pour une certaine 
maison superbe dont il a fait la pro- 
priété de Thanos et de sa femme 
’haedra. 

Thanos (Raf VaHone) est un riche 
armateur. Son fils Alexis (Tony Per- 
kins) tombera amoureux de s4 belle- 
mère (Melina Mercouri). Cette histoire 
se terminera dans le sang (Astôn-Mar- 
tin) mais aujourd’hui les tragiques 
démêlés de Thésée, de sa femme 
Phèdre et du petit Hippolyte se tour- 
nent dans un hangar à bateaux, trans- 
formé en boîte de nuit. 

Jules Dassin, en short, torse nu, 
comme tous les techniciens, donne 





(Ki laïditès.) 


ET AVEC RAF VALLONE, 


des ordres en anglais, que le premier 
assistant grec, retransmet en fran- 
çais ou en grec aux soixante per- 
sonnes de léquipe. Généralement, 
ceux-ci répondent : « Andaxi » qui se 
traduit‘ dans tous les lexiques par 
« D'accord >, mais qui, selon Noel 
Howard, le directeur de production, 
signifierait plutôt : € La barbe !». 

I1 fait une chaleur d’étuve. Des figu- 
rants recrutés sur place dansent avec 
beaucoup de conscience profession- 
nelle. Thanos présente Ercy (Aricie) 
à Alexis, sous l'œil inquiet de 
Phaedra. 

« Ercy, this is my son ». Le drame 
se noue, Les jeux sont faits. Rien ne 
va plus. Dassin, qui a préparé sa 
scène depuis vingt-quatre heures entre 
les «ochi»> grecs qui veulent dire 
< non » et les «né» qui veulent dire 
«oui», va prendre un peu d'air sur 
la route de corniche, en terre, qui 4 
été construite exprès pour le film. 
Exprès pour que Hippolyte-Alexis 
puisse s’y tuer. à à 

Perkins a tourné la scène l'autre 
jour, si pénétré par son rôle, w'il 
conduisait à 140 km à l’heure, en déli- 
rant, les yeux fermés. Une fois la scène 
terminée, l'ingénieur du son, qui était 
caché derrière la banquette, n'a pas 
osé sortir de la voiture. Il n'avait pu 
contrôler sa peur. 

« Normalement, dit Dassin, les spec- 
tateurs devraient avoir aussi peur que 
lui, » 


Le même mendiant 
Le _ meme mt 


— Est-ce que c’est plus dur de faire 
rire ou de faire pleurer? 1 

— C’est plus dur de faire rire. Mais 
là, j'ai été si loin, qu'en voulant les 
faire pleurer, je risque de les lee 
rire, Enfin, si un spectateur sur dit 
est touché vraiment par la tragédie, 
ce ne serg pas si mal. Je PORTES 

us y voient plus qu'une sombr 
histoire d'amour. 

A la fin du film, quand r 1 
les cadavres de Phaedra et d'AlexiS 
Thanos apprend le naufrage d "| ° 
sés bateaux, et doit lire la liste 7 
marins perdus aux veuves et aux F4 
phelins qui sont venus chercher . 
nouvelles. La fatalité pèse sur lui 
tous côtés. 

— Quelle est la différence os 
vous entre un drame et une rage "2 

— Je ne sais pas. Par exempt à 
l'on vous montre un mendiant, V0 

, ; est un drame 
pensez que c'est triste. C'est 1 pes 
Si l'on vous montre ce même 07 
diant en vous disant : « Vous Sa” 


on ramène 
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.… cette semaine : 








Îl a été milliardaire », vous êtes bien 
lus frappé. La fatalité intervient. 
est une tragédie. » 

Très calme, avec l'œil bleu très vif, 
Dassin convoque son état-major pour 
organiser le tournage du lendemain. 
Il reste silencieux cinq minutes. Per- 
sonne n'ose rien demander. Il dit : 
«Ça, c'est juste pour que chacun ait 
le temps de faire son autocritique. » 

Melina Mercouri est au bord des 
larmes parce que son costume a été 
raté. On attend une tempête, mais 
l'orage passe. Très gentiment, elle va 
tourner avec sa blouse qui godaille. 
Les cris, les grands gestes, la Méditer- 
ranée, ce sera pour tout à l'heure, 
pour la partie de jacquet au bar du 
port, avant le diner chez Raf Vallone. 

Raf Vallone, lui, est toujours de 
bonne humeur. Dès qu’il a une mi- 
nute, il plonge d’un rocher, et dès 
qu'il a une heure, il part en barque 
avec un pêcheur, Il est installé dans 
une petite maison à terrasse où l’on 
accède par des tas d’escaliers. De là- 
haut, on voit la baie, Plus jolie, la 
nuit, sans touristes, quoi qu’en pense 
le ministre de l'Industrie. 


Dans une malle spéciale 
a 


Raf Vallone se prépare à jouer « Le 
Repos du Guerrier ». I1 dit: « Tous 
mes amis me déconseillent de jouer 
celle pièce. Mais cela fait trois ans 
que J'en ai envie, Alors, même si c’est 
ralé, qu'est-ce que ça peut faire, cette 
idée m'aura déjà fait plaisir trois 
ns,» Il a emmené sa femme, ses 
trois enfants, I1 vit sagement. 

n... l'autre côté de la baie, dans une 
Le à colonnes, Tony Perkins boit 
U lait, Il porte des chemises et des 
Pantalons ravissants et il est très coo- 
der. orsque Dassin tournait à 
kb il a eu besoin, un jour, que 
. 0 dans le champ. Mais il 
à ÿro L pa de foule, Alors, Perkins 
L roll e descendre dans la rue, 
à ne du monde. Au bout d’une 
et Pere, *7ait trois cents personnes, 
Sur a couftant au milieu. 
OnY qui g errasse, Melina taquine 
passagé gpnette, dans le ciel étoi é, le 
«Tu y satellite américain. x 
dit-elle Dee allendre longtémps », lui 

ue 2 roucoulant, Ë ; 

Raf” fait Le tour, très détendu. 
ome ee Le spaghetti, venus de 
spéciale. To Be dans une malle 
se réjouit … e monde se régale et 
oiles. A4 d'être Si bien sous les 
COUP plus tu friction, C’est beau- 
iner che Calme que l’on n’imagine, un 

Chez les Atrides. 


MICHELE MANCEAUX. 
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TONY PERKINS, JULES DassiN, Noez Howarp er MELINA MERCOURI A HyDRA. 
Plus calme que l'on n’imagine, un dîner chez les Atrides. 


VENISE 


La 22° Mostra 
@ 50 films en 10 jours: 


Morvan Lebesque a en- 





registré beaucoup de 
déceptions, qu e l ques 
réussites et un choc : 
« L’Année dernière à 
Marienbad ». 


E dois avouer une très vilaine pen- 
J sée. Résolu à classer par genres les 
quenge cinquante films présentés à 
la 22° «Mostra» vénitienne, j'avais 
l'intention de parler des navets en 
premier lieu. Mais y a-t-il encore 
des navets au cinéma ? Le mot 
a vieilli et la chose n'existe plus. 
C'est tout juste si, en cherchant 
bien, on découvre dans ces dix pre- 
miers jours du festival un ou deux 
films qui ont fait par moments rigoler 
la salle : le film chinois, « Education 
et Amour », nourri de bons sentiments 
lourds comme des cataplasmes, et un 
film américain hors programme, 
« Night Tide », qui raconte une his- 
toire de sirène sympathique mais 
tout de même trop infantile sur les 
bords. A part cela, tout le monde 
aujourd’hui sait fäire un film. Tech- 
niquement parfait, léché, impeccable 
et pas ridicule pour deux sous. Seu- 
lement, que ce film nous passionne 
ou seulement nous concerne, cela est 
une autre histoire. 

Nous voici donc d’emblée dans la 
catégorie supérieure. Une catégorie 
encore assez basse, à vrai dire, On 
me permettra de la baptiser « Bou- 
levard >» car elle évoque le théâtre, 
et pire : le théâtre mort. 


Pas de miracle 





En tête vient — on s’y attendait 
un peu — « Eté et Fumées » de Peter 
Glenville, Il n’y a pas de miracle et 
ce long technicolor américain vaut 
ce que valait la pièce originale : une 
assommante histoire de vieille fille 
du Sud, déchirée entre la sexualité 
et l’idéalisme et finalement admise à 
la leçon d'amour de M. Tennessee 
William. Laurence Harvey et Geral- 
dine Page ne pouvaient rien contre 










la convention du sujet, la fausse poésie 
du décor et le travail habile mais 
sans génie du metteur en scène. Geral- 
dine Page n’en receÿra pas moins, 
dit-on, le prix de la meilleure inter- 
rétation féminine. En ce cas, il ira 
à une excellente comédienne, mais à 
une comédienne de théâtre. 

Dans la même catégorie, hélas ! 
il nous faut placer «€ Vanina Vanini » 
qui a été pour moi et pour quel- 
ques autres, si j'en juge aux réti- 
cences de la présentation à la presse 
— la Lg amère déception du fes- 





tival. Que reste-t-il des « Chroniques 
Italiennes >» ? Rien, ou peu de chose : 
Rossellini s’est essoufflé après cette 
écriture sublime : les mots couraient 
plus vite que les images. Les scènes 
d'amour sombrent dans les longueurs, 
les séquences de mouvement ou de 
plein air tournent court et, malgré 
quelques bonheurs visuels, ne dissi- 
ent pas l'ennui envahissant. Sandra 

ilo est belle, mais seul Laurent 
Terzieff parvient furtivement à nous 
émouvoir, Une musique insistante et 
sirupeuse détruit nos dernières illu- 
sions. Stendhal ? Non : « La Tosca ». 


Deux écoles 





Venons-en au rayon folklore. Il est 
— comme cela arrive souvent dans 
les festivals — abondamment fourni. 
Et d’abord, le cinéma a eu l’idée de 
s’explorer lui-même. Sous le titre : 
« Hollywood, the golden years », 
Venise nous a offert une excellente 
rétrospective de Mack Sennett et, ce 
qui est plus rare, des feuilletons de 
Pearl White en un digest d’une demi- 
heure. Ce fut l’un des meilleurs mo- 
ments de la Mostra. Après quoi, 
le folklore proprement dit nous 


ârracha à nos souvenirs et nous 


Une émouvante réussite. 
G. JOLY (l’Aurore). 

Ne manquez ce spectacle sous au- 
cun prétexte, c’est un devoir. 

Y. GROSRICHARD (France-soir) 

Je vous engage à vous rendre au 
Théâtre Moderne jouir du spectacle. 
J;-J. GAUTIER (Figaro) 


MODERNE 


LA MOUETTE de Tchekov par la Cie PITOEFF 


THEATRE 


RÉOUVERTURE 1° SEPT. 





(Kélaiditès.) 


amena en Grèce (« La Promesse » 1 
une histoire de brigands honnête- 
ment contée), en Tchécoslovaquie 
(« Le jour où l'arbre fleurira » t 
sombre drame de famille et « film 
d'art » plein de virtuosité) et 
pour finir au Mexique (« Animas Tru- 
jano » : une sorte de fabliau indien 
assez cocasse). Et maintenant, pas- 
sons à la catégorie suivante. 

Salut au film-polémique. Et mieux 
encore, au film-vérité. Deux écoles 5 
la première cède encore au pres- 
tige de « l’intrigue », du scénario 
élaboré, tourné par des acteurs pro- 
fessionnels ; la seconde lui préfère 
le document brut. Assez curieuse- 
ment, un film a réuni, au Lido, ces 
deux méthodes : il s'appelait « Tir au 
Pigeon », avait pour auteur Giuliano 
Montaldo et passa hors compétition 
devant une salle houleuse partagée 
entre les applaudissements de la ma- 
jorité du public et les sifflets d’une 
minorité dans laquelle on eût aisé- 
ment ‘recensé quelques journalistes 
néo-fascistes qui se remuent beau- 
coup sur la lagune. . 

«Tir au Piseon» conte l’histoire 
d’une jeune milicien fasciste, incarné 
par Jacques Charrier, pendant les 
derniers jours de la république 
pseudo-sociale mussolinienne. 


La Capitale de la Censure 
RE  emmestiemneemtés 


C’est un film lourd et gauche, qui 
gagnerait à des coupures ; on 
n’admire pas moins le courage d’un 
pays qui ne craint pas de s’ex 
pliquer sur son passé, Et l’on est un 
peu honteux parce qu'un tel film — 
sur le pétainisme par exemple — ne 
serait pas réalisable à Paris, capitale 
de la censure. 

ee 












Un triomphe. 

B. POIROT-DELPECH (Le Monde). 

Une soirée rare, qu'aucun amateur 
de théâtre ne doit manquer. 

M. FAVALELLI (Paris-Presse). 

La Cie Pitoeff ajoute avec « La 

Mouette » un fleuron à sa couronne, 

G. LERMINIER (Parisien). 
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Paris en parle. 


et OS LU mmdillfi 





a) 


«Tu ne tueras point», d’Autant- 
Lara, présenté sous pavillon yougo- 
slave, a été mieux accueilli par la 
>resse étrangèie que par la presse 
Rasosine : celle-ci, justement, li a 
reproché une intrigue trop habile- 
ment construite, trop démonstrative, 
là où un simple témoignage sur l’ob- 
jection de conscience eût été beau- 
coup plus convaincant. 

Pareil reproche, toute proportion 
gardée, pourrait être adressé à An- 
drej Wajda pour « Samson ». Le süjet 
était très beau : un jeune Juif s’évade 
du ghetto de Varsovie et, terré dans 
une cave, échappe à son insu au mas- 
sacre. Revenu à l'air libre, il accom- 
plit son destin en massacrant une 
troupe allemande et en s’ensevelis- 


sionnant, Et la révélation q’ 

teur en scène (Jean-Gabrie] Albicoce 
25. ans) qui nous vaudra qu 
surprises, première, en tout 
est de taille: uné transpositi 
Balzac, PAR infidèle den à 
forme et fidèle dans le fond: la 
être le premier hommage vrai 
sincère rendu en France par le ei 
néma à un chef-d'œuvre Littéraire 
et pourquoi ? Parce que cet hom- 
mage al . D penent li 

au respect, la gaminerie à ] 

la blague au A: à 1QYaut 


Un enfant du siècle 
mm 


« La Fille aux Yeux d'Or », gi 
Bälzac, était une nouvelle Re 


sant sous les décombres. Pourquoi tb 
éprouvons-nous quelque réticence de- re. > DÉS à PAgurant ke. 
vant ce film? La chose est claire : aire, inspirée de Delacroix, Signé 

Albicocco, c’est une histoire ée 


parce que, en filigrane du scénario, 
nous lisons trop bien le thème bibli- 
que qui commande à toutes ces péri- 
péties. Mais, cela dit, « Samson » est 
une œuvre ingénieuse, émouvante et 
belle, et qui nous révèle un jeune 
acteur français de tout premier rang : 
Serge Merlin. 


Cependant, nous ne cacherons point 
notre préférence : elle va au « docu- 
mentaire > non romancé ou à peine 
romancé. Aux « Ilégaux », cet éton- 
nant reportage sur l'exode des Juifs 
vers la Palestine, dont Anne Guérin 
a déjà dit les mérites dans « L’Ex- 
press » (1), et qui, à Venise, a boule- 
versé la salle malgré une projection 
hasardeuse. Elle va aux « Bandits d’Or- 
gosolo >», de De Seta, qui portaient 
un des espoirs du festival. Espoir, 
certes, non démenti. 


Des paysans 


«Les Bandits d’Orgosolo > méri- 
tent très évidemment une récompense 
à Venise. On sait que ce film a été 
entièrement écrit, produit et réalisé 
per De Seta dont c'était le premier 
ong métrage. Pendant deux ans, De 
Seta, aidé de sa femme et de quel- 
ues techniciens, l’a tourné au prix 
e mille difficultés dans les monta- 
nes de Sardaigne. Pas d’acteurs pro- 
essionnels : rien qug des paysans 
choisis sur place, un berger, un en- 
fant, et qu’on n’'obligeait qu’à une 
seule eprise»> pour préserver leur 
naturel. 

Le résultat passe toute attente. Mais 
l'intérêt du film ne se borne évidem- 
ment pas à ce tour de force. Il est 
dans la rigueur du récit, la beauté 
des images, la justesse des dialogues 
et l’intelligence du prétexte qui tient 
lieu de scénario : un honnête homme 
devient voleur par nécessité, parce 





MARIE LAFORÊT DANS «€ LA FILLE AUX YEUX D’OR ». 


Balzac ? oui, mais des surprises. 





(Archives.) 





_de gens survoltés, à tête folle, uméonte 


irritant à dormir debout, dônt les 
images se bousculent, s’entrech 

se brisent comme verre, On néfiow 
laisse pe le temps de respirep, à 
peine de comprendre ce qui se passe : 
et soudain le coup de poigal de h 
sincérité, le drame. Mais la passion est 
là, et le sens du tragique sot k 
clinquant et la puérilité. Et aussi k 
dandysme, cette grande tradition de 
notre littérature que seul jusqWic 
Chabrol exprimait au cinéma, Œuvre 
incertaine, portant le meilleur ét le 
pire ; mais œuvre d’un authehtique 
enfant du siècle et, par là, œüvre 
vraie. 


Sincérité, humanité sont également 
les vertus des cinéastes M. Alov ét . 
Naoumow, auteurs du film sovi 
présenté ‘en compétition : «€ Païx à 
celui qui vient au monde ». Chronique 
de la guerre et des enfants en guérre : 
ceux qui meurent et ceux qu‘ nais- 
sent, Les Russes croient à ce qu'ils 
font et aux histoires qu’ils racontent, 
On peut prédire à ce film le succès de 
« La Ballade du Soldat ». 

« L'année dernière à Marienbad». 
Enfin, le monstre. Celui qui fait lever 
les bras au ciel à tous les sages du 
Lido, vénérables sénateurs de la Répu- 
blique Française Non Sérénissime du 
Cinéma : «C'est un. scandale ! Ça ne 
fera pas un sou ! On veut écœurer le 
public ! Ah ! on avait bien besoïn de 
ça maintenant ! », etc. 


Un palace baroque, des désœuvrés, 
de jolies femmes, des joueurs, Sur 
tout cela, la caméra se promène à pas 
lents, Elle seule vit, agit, choisit, pro- 
pose. Elle seule ? Pas tout à faitt de 
temps en temps, il semble que le mar- 
bre palpite, qu’une moulure du pla- 
fond suit un dessin personnel, que les 
statues du pare vont enfin parler, Ce 
sont les choses, vivantes, compactes, 
cohérentes, durables ; et au milieu 
d'elles, prisonniers d'elles, les hom- 
mes, passagers re néants va- 


qu’il ne peut pas faire autrement, 
parce que si nous nous trouvions guement accrochés à des parquets ou 
dans sa condition, nous deviendrions à des pierres. vaguement tentés par «| 
nous-mêmes voleurs et brigands d’inutiles aventures. Leur unique 
comme lui. Ainsi « Les Brigands d’Or- pouvoir ? Construire une abstraction ! 
gosolo » sont beaucoup mieux qu’une un amour (4 Vous souvencz-vous, pe 
«histoire » : une méditation sur la tite Madame, l’année dernière à Ma 
relativité du bien et du mal. Et une rienbad ».…) ou des tours de caries, 
leçon sociale, sans didactisme, sans Car nous sommes dans le monde du 
rhétorique, à fleur de sensibilité, à chiffre, du logarithme, du calcul des 
ras de. terre. probabilités, de la loi des retours a 
coïncidences. En haut, peut-être, s'il 
n’y avait pas ces plafonds dorés, on 
L ; verrait un Dieu mathématicien ab 
Le baiser au lépreux sorbé dans une interminable patience. 
L: 
Changement de décor : avec € Peau ( 
d'Eté» de Léopold Torre-Nilsson, Statue de sel pea: 
l'Argentine nous ramène au cinéma nn |" une 
romanesque. C’est le thème du baiser ta E D. 2 jen- de ( 
au lépreux : une jeune fille joue par b 2 le he à s Je À po rege 
intérêt la comédie de l'amour à un Ro bbe Grilles ù Alain R >snaAis, NOUS noil 
malade. Bergman eût tiré de ce sujet A Robbe-Grillet, à Alain Re ose un dan 
une impitoyable étude de mœurs. devons le premier film di Ve illu- ui 
Mais Torre-Nilsson, cruel à demi, à Le EE “4 er U ix- 
demi cynique, n’est pas Bergman, en- sion de _J'homme-dieu sr. un Cou- | 
core qu’il subisse son influence, et monde. Film lucide Er n com ie 
son film, intéressant mais trop sage, peret, sec comme la pointe : 1 où pas vd 
se dilue dans l’ambiguïté., L'auteur as, film totalement intellectues ee 
appartenant au jury, « Peau d’Eté » a a moindre aumone n es! D ébloui, (mar 
été présenté hors compétition. Je tendresse humaine. Mo S Le meil ox 
doute, de toute manière, qu’il eût mais on lui refuse les larmes, “faire Le 
apprivoisé le Lion de Saint-Marc. leur compliment nm pu Aller SE 
) iné e filmdient dans ces mots! € pou 
Et le cinéma franchement, brave- f qu’au bout ». Pour une fois, une sem] 
ment, superbement littéraire ? Nous y équipe de cinéma est allée jusqu'a york 
voici avec la contribution française bout dans ses intentions. Ce n'est pe gom 
au Festival. à prendre ou à laisser. C’est à admire sure 
« La Fille aux Yeux d’Or ». Eh bien, ou à fuir, ù " à 
je le dirai tout net, c’est un film pas- — Alors? Vous admirez? Vois Je 
fuyez ? 
TT x 1 — Les deux. Rien de plus étranger 
s Lam Er PEUR à tout ce que j'aime que ce PUS et 
: rien de plus fascinant. Dites a 
fuis mais que je m'arrête Es el Ê 
tourne pour regarder. Ces l'on vous é 


GALERIE CHARPENTIER 
76, Faubourg-Saint-Honoré 


Exposition. FORMES ET COULEURS 
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SANDRA MILO DANS « VANINA VANINI», 


Stendhal ? non, mais « La Tosca », 


(Archives.) 


. Resnais le sait bien, que 


change en statue de sel. 
MORVAN LEBESQUE 
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CINÉMA 





«Le Temps du Châtiment » 


@ Les jeunes sauvages 





des rues de New-York 
aux prises avec la socie- 
té. Un film violent et 


courageux. 


| de sont plutôt laids. Les cheveux 
dans le cou, les épaules maigres, la 
peau blafarde et un peu boutonneuse, 
une tenue qui copie celle des gangsters 
de Chicago pendant les années 30. Le 
regard dissimulé derrière des lunettes 
noires, ou alors de biais, sournois ; 
dans les moments d'émotion ou d’in- 
uiétude, la bouche se tord. Ils ont 
x-sept ou dix-huit ans. 

Je ne les ai pas vus sur l’écran, je les 
41 vus sur les Champs-Elysées, à la 
sortie du « Temps du Châtiment » (1) 
(mauvaise traduction du titre améri- 
M: «Les jeunes sauvages »). Ils 
avaient quitté leur zone réservée, le 
drugstore de Publicis et ses environs, 
Pour aller vérifier s’ils étaient bien 
semblables à leurs modèles new- 
Yorkais, Ils l’étaient : de la coiffure 
net à la pointe aiguë des chaus- 
je ven ceux que je voyais et ceux que 

hais de voir étaient les mêmes. 


J'ai demandé à l’un d’entre eux, un 


TES 


(1) Ambassade. 





LIES-BERGÈRE 


soirs 20 h. 45 - Dini. matinée 14 h, 30 


M. Paul DERVAL présente 
le nouveau spectacle 
de Michel GYARMATHY 


FOLIES CHÉRIES 
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“cette semaine 


BurT LANCASTER DANS «€ LE TEMPS DU CHATIMENT ». 


« Je ne pensais qu'à une chose : le tuer.» 


tout gringalet jeune homme vêtu d’une 
chemise écossaise noire et blanche, si 
en France aussi cela se passait comme 
dans le film de John Frankenheimer. 
« L'autre jour, m'’a-t-il dit, je me suis 
fait attaquer sur le boulevard Saint- 
Michel. J'étais avec un garçon et deux 
filles. Mon copain est allé à l'hôpital. 
Moi, je n'aime pas la violence, je 
n'agresse jamais. Et puis, je ne tue- 
rais pas, ça non, je ne luerais pas. 
Mais, il y en a. Ils devraient être 
fusillés ». 


Pour lui, le film était « presque un 
chef-d'œuvre », surtout le début, lors- 
que les trois garçons italiens attaquent 
et poignardent à mort le jeune Porto- 
Ricain aveugle. 

I1 faut dire que c’est un excellent 
morceau. La violence, au cinéma, c’est 
ce qu’il y a de mieux. Le cinéma est 
fait pour rendre la violence (et éven- 
tuellement la sensualité) : sa logique 
ultra-rapide, sa perfection irréversi- 
ble. Si une image, un chaînon vous a 
échappé, tant pis pour vous, vous ne 
le reverrez jamais. 


Toujours peur 


J'avais rencontré André Masson, le 
peintre, juste avant d’aller voir le 
film. Lui aussi pensait comme le jeune 
«blouson noir» : « Le début du 
« Temps du Châtiment >», c'est pres- 
que un chef-d'œuvre... ». 


Lui aussi avait été séduit par ce 
langage sans bavure, immédiatement 
compris, dont il ne faut rien perdre, 
auquel il n’y a plus rien à ajouter. 


Après. Après, c’est un peu moins 
bien : lorsque les cinéastes américains 
ont une idée — même juste — ils ne 
laissent aucune chance à une idée 
contraire, ou même légèrement diffé- 
rente, de venir briller dans les envi- 
rons. C’est du £inéma totalitaire, Ou 
de lévangélisme : n'ayez crainte, on 
ne vous laissera pas échapper. 


Hank Bell (Burt Lancaster), agent 
fédéral chargé de retrouver les assas- 
sins du jeune Porto-Ricain aveugle, 
commence son enquête. Il y a deux 


bandes rivales, aussi racistes l’une 
que Pautre : les Italiens et les Porto- 
ricains. 

Chacune terrorise son quartier, fait 
payer des cotisations, obéit à ses 


chefs, imite en tous points — billard, 
filles, drogues, langage — les gangsters 


du temps d’AI Capone. Pourtant ils 


ont 15, 16, 18 ans. ce sont des gosses ! 


C'est du moins ce que pense Hank 
Bell jusqu’au moment où, attaqué à 
son tour par un groupe de jeunes 
sauvages qui cherchent à l’estropier, si 
ce n’est à l’assassiner, il oublie complè- 
tement qu’il a affaire à des enfants : 
« J'avais les mains autour de son cou, 
il devait avoir 15 ans, et je ne pensais 
qu'à une chose : le tuer », dit-il horri- 
fié à sa femme lorsqu'il sort de son 
évanouissement. 

Cette découverte le met sur la 
bonne voie. Au lieu de conclure que 
les « blousons noirs > sont des bêtes 
sauvages dont il est important de dé- 
barrasser les rues, il cherche à les 
comprendre, D'abord la victime, le 
jeune aveugle, qui n’est pas tellement 
un saint que Ça, mais un chef de 
bande qui garaïit les armes. Sa sœur, 
devenue prostituée à 14 ans par inca- 
pacité de trouver un emploi, Le chef 
de la bande rivale, qui se bat parce 
qu’il a peur, toujours peur, tout le 
temps peur. Celui qui a pris pour mo- 
dèle le héros le plus fort des comics, 
qui est idiot, donc irresponsable. Et 
le petit Danny qui, lui, n’a pas tué, 
mais qui a affirmé avoir participé au 
crime et préfère la chaise électrique à 
l’aveu de son mensonge : « Sa menta- 
lité est tellement déformée qu'il a 
honte de dire qu’il n'a pas tué... » 


Les adultes embarrassés 





Les assassins seront condamnés, 
mais ils ne seront pas électrocutés — 
même s’ils tuent, les « blousons noirs » 
ne sont pas vraiment coupables, ni 
leurs parents, c’est la société tout 
entière qui est responsable. 


Le thème, on le voit, est irrépro- 
chable : réformons-nous et nous au- 








(Archives.) 


rons une belle jeunesse. Peut-être 
cst-ce vrai, mais ce n’est pas ce que 
je préfère dans ce film : moi aussi je 
préfère les images, celles de la vio- 
lence pure, celles montrant les adul- 
tes embarrassés, et même totalement 
déroutés, face à ces êtres sauvages. Ils 
essaient, par habitude, par conven- 
tion, de les traiter comme autrefois, 
comme on traite d’ordinaire un ado- 
lescent égaré : d’un ton bourru et 
protecteur. Et puis ça ne marche pas 
du tout, ils se font remettre en place, 
attaquer, blesser au besoin. Lorsque 
l'interlocuteur refuse de parler le 
langage de la morale, il n’y a plus 
de morale, il n’y a plus que la force... 


Le cinéma américain manque peut- 
être de nuances lorsqu'il pose un 
problème social, mais alors il va jus- 
qu’au bout. 


John Frankenheimer n’a pas voulu 
donner un «happy ending» à son 
film, il a été plus honnête : le pro- 
blème des «blousons noirs» ne se 
résoudra pas par quelques mesures 
prises à l’échelon municipal. Ces en- 
fants vont être envoyés dans des mai- 
sons de redressement, Mais le péni- 
tencier, nous le savons déjà, on nous 
l’a déjà montré, ce n’est pas une solu- 
tion, au contraire : c’est plutôt le su- 
jet d’un autre film à problèmes dans 
lequel on verra des adultes sembla- 
bles à ceux du «Temps du Châti- 
ment », aussi égarés que ces enfants 
qui ont échappé à leur pouvoir, aussi 
effrayés qu'eux. 


Désormais les bonnes intentions ne 
suffisent plus. C’est le temps de la 
violence, pour John Frankenheimer 
c’est la société tout entière qui craque, 
sous le signe de la peur. 


MADELEINE CHAPSAL. 





AGRICULTEURS : 8, r. d'Athènes. TA. 96-48 
POUR 15 JOURS SEULEMENT 


ALEXANDRE NEWSKI 


VERSION INTEGRALE - V. O. 
de S.M. EISENSTEIN. Mus. de S. PROKOFIEV 
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L'abbé des grottes 


© Le premier savant 
qui ait su prouver que 


nos ancêtres de la pré- 








histoire étaient des ar- 
c’est-à-dire des 





tistes, 





hommes, vient de mou- 





rir. Que nous a-t-il ap- 





pris ? 


OUR avoir été frappé par la mer- 


veilleuse ponctualité d’une éclipse, * 


Tycho Brahé, étudiant en droit, dé- 
cida d’embrasser la carrière de l’as- 
fronomie, Pour avoir aperçu dans 
l'herbe, au Jardin des Plantes, un 
beau matin de février, une prime 
fleur de tussilage, Auguste de Saint- 
Hilaire sut qu'il ne serait point audi- 
teur au Conseil d'Etat mais botaniste. 
Pour s'être hardiment faufilé, mince 
séminariste en excursion, dans un 
couloir de la grotte des Combarelles, 
en Dordogne, et y avoir découvert, 
ébloui, fasciné, tout un étonnant bes- 
tiaire en images, Henri Breuil connut 
sa vocation dominante : il devien- 
drait, d’abord, le prêtre des sanc- 
fuaires souterrains... 

Cet infatigable explorateur du passé 
vient de s’éteindre, discrètement, plus 
qu'octogénaire, et jusqu’à la fin — il 
se penchait encore, naguère, sur les 
squelettes mis à jour à Rouffignac — 
il s’est montré d’une curiosité per- 
pétuellement en éveil. C'était l’expert 
des experts, que l’on appelait partout 
en consultation. A chaque trouvaille 
nouvelle, il fonçait. Et il allait ainsi 
d’Espagne en Irlande, d’Ethiopie en 
Afrique australe, pour réveiller les 
cavernes endormies, exhumer des 
trésors. 

Très savant, et sans doute aussi 
quelque peu devin, déployant une do- 
cumentation d’une richesse sans cesse 
accrue mais toujours combien diffi- 
cile à interpréter, multipliant les rele- 
vés précis des figures énigmatiques, 
les recoupements, les confrontations, 
et ne perdant jamais de vue le côté 
géologique de la question (il fut ainsi, 
avec Milon, un des premiers à signa- 
ler en France, et il les étudia dans la 
Somme et à Chelles, des «soli- 
fluxions », c’est-à-dire des glissements 
de terrains sur les pentes, dus le plus 
souvent à l’action mécanique du froid, 
et qui peuvent fournir de précieux 
renseignements sur les climats an- 
ciens), l’abbé Breuil devait bien méri- 
ter que son nom fût attribué à la 
grande salle de préhistoire du célèbre 
musée des Antiquités nationales, au 
château de Saint-Germain. Son plus 
grand titre de gloire demeurera 
d’avoir inauguré le chapitre de la 
préhistoire qui a trait aux œuvres 
d’art d'autrefois. 


Les compteurs parlent 


I1 fut le premier, en effet, au début 
de ce siècle, à affirmer que les pein- 
tures, découvertes par lui aux Comba- 
relles, étaient dues à la main de 
l'homme préhistorique. Et ïil sut 


convaincre ses collègues qui, par la 
suite, reconnaitraient enfin, comme 
l’incrédule Cartaillac, qu’il en allait 
de même pour les fameuses repré- 
sentations pariétales d’Altamira, en 
Espagne, antérieurement découvertes, 
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Paris en parle. 
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L’ABBÉ BREUIL (A GAUCHE) AVEC DEUX DE SES COLLÈGUES, MM. WAYLAND ET ARKELL, 


et dont ils avaient résolument contesté 
l'authenticité, (On sait comment, au 
siècle précédent, avaient été accueil- 
lis les silex taillés produits par Bou- 
cher de Perthes, et quel fut le tollé 
général lorsqu'il eut publié l'ouvrage 
dans lequel il proclamait l’existence 
de l’« homme antédiluvien >», contem- 
porain de grands animaux d'espèces 
disparues...) Dès lors, les révélations 
allèrent se succédant, avec les bisons 
modelés dans l'argile du Tuc d’Au- 
doubert, avec les peintures ou gravu- 
res de Font-de-Gaume, d’Ebbou, d’Is- 
turitz, de Ganties-Montespan, de Niaux, 
d’Oullins, du Portel, des Trois-Frères, 
de la vallée du Roc, pour ne citer que 
quelques noms parmi ceux des grot- 
tes ornées trouvées en France. 


Quelque peu empiriques, les métho- 
des de l'abbé ? Eh bien, révons sur 
ceci. 11 était parvenu à la conviction 
que la période d'occupation de la 


grotte de Lascaux — qu'il appelait si 
bellement «le Versailles de la Pré- 
histoire > — se situait vers 16.000 ans 


avant notre ère. Or l'abbé Glory, un 
de ses collaborateurs, devait rècem- 
mént confier à M. Jacques Labeyrie, 
à Saclay, éminent spécialiste des 
compteurs de radiations, pour que 
celui-ci procédât à une datation par 
la méthode du carbone 14, des échan- 
tillons de charbon de bois ramassés à 
Lascaux, auprès d’une lampe à huile 
en grès, dans le « Puits de l'Homme », 
au pied même des peintures qui re- 
présentent un rhinocéros, un bison 
éventré, et un être humain porteur 
d’un oiseau au bout d’un bâton, Ses 
compteurs ayant «parle», M. La- 
beyrie a pu répondre : « Les charbons 
que voila proviennent d'un bois qui 
a élé coupé 16.000 ans avant notre 
ère.» Admirable rencontre, par des 
voies si totalement différentes ! 


Troupes de choc 


Mais l’abbé Breuil savait rester mo- 
deste. Il ne se dissimulait pas que 
nos connaissances en préhistoire sont 
encore bien lacunaires, et qu’il faut se 
borner à des conjectures, jusqu’à plus 
ample informé, quant à l'établissement 
de la généalogie humaine, Et en ce 

ui concerne l'origine de notre espèce, 
il disait en souriant : « Le berceau de 
l'humanité, c'est un berceau à roulet- 
Les. IL est parti de Chou-Kou-Tien, où 
l'on a trouvé l'homme de Pékin, pour 
aller jusqu’en Afrique du Sud en pas- 
sant par l'Angleterre. Dire que le 
berceau africain est celui de notre 


Un berceau à roulettes. 


ee lointain ancêtre serait arranger 
a vérité. Où est né le premier homme? 
Un jour viendra peut-être où les sa- 
vants auront le moyen de le préciser, 
Pour l'instant, nous sommes encore, 
après cent années de recherches, dans 
l'incertitude... » 


I1 n’hésitait point, en tout cas, à 
célébrer l’ingéniosité, le courage, de 
tous ceux-là qui, si lointainement, 
nous précédèrent, et il exaltait ces ci- 
vilisations primitives où l’homme, 
déjà, fabriquait, avec l’os ou le bois, 
des outils. En ce qui concerne son 
psychisme, il constatait que « ni les 
chants, ni les danses, ni les rythmes 
ne se fossilisent»>, mais qu’il nous 
reste, au nombre d’une centaine, ces 
cavernes ornées de France, d'Italie, 
de l'Espagne cantabrique, ces sépul- 
tures parsemées de crânes de bouque- 
tins, ces dépôts rituels qui témoignent 
un culte funéraire développé, la 
croyance à une autre vie, ce qui 
l'amenait à conclure que ces hommes 
réunis en des lieux sacrés pour obte- 
nir le succès de leurs chasses, la mul- 
tiplication du gibier, constituaient 
bien une caste d'artistes se réclamant 
d’un idéal spirituel. « Et quel sens ils 
avaient de la beauté ! De tels ancêtres 
nous pouvons être fiers : ils furent les 
troupes de choc qui, à force d’'opiniä- 
treté, se froner ent un chemin dans 
l'empire des pachydermes et des car- 
nassiers. Ils ont ouvert la voie qui 
mène aux cathédrales, » 


À côté du « Zinjanthropus » 





Actuellement, c’est vers l’Afrique du 
Sud, cependant, que continue de’ se 
tourner le regard des préhistoriens, 
des paléontologistes, des anthropolo- 
gues, avec la découverte récente, sen- 
sationnelle, faite au Tanganvyika, dans 
les gorges d’Oldoway, par le docteur 
Leakey, directeur du Coryndon Mu- 
seum de Nairobi. Il s’agit des restes 
de l’australopithèque, un des plus an- 
ciens artisans de âge de pierre, On 
avait d’abord évalué à 700.000 ans 
l’âge de ces rer Mais voici que 
les géologues de l’Université de Cali- 
fornie viennent d'annoncer que l’ap- 
Jarition du « Zinjanthropus » u 
Tanganyika serait beaucoup plus an- 
cienne qu’on ne le pensait : elle re- 
monterait au moins à 1.750.000 ans. 
Ce chiffre a été obtenu grâce aux me- 
sures que permet d’effectuer une au- 
tre « horloge radioactive », d'une pré- 
cision extrême, celle que constitue le 
radiopotassium normalement présent, 






en très petite quantité, comme le car- 
bone 14, dans tout organisme vivant, 
et dont la période est très longue : il 
erd la moitié de sa masse en un mil- 
iard trois cents millions d'années. 
Etant donné qu’un outillage de pierres 
taillées a été recueilli à côté des restes 
du « Zinjanthropus », celui-ci devient 
donc le plus lointain de nos ancêtres 
ayant montré cette faculté d'invention 
qui caractérise l’esprit humain. 

Et pour en revenir au « berceau de 
l'humanité >, nombre de paléontolo- 
gistés, au premier rang desquels le 
professeur Camille Arambourg, décou- 
vreur de l’Atlanthropus mauritanicus, 
artisan des industries chelléennes, 
pensent que c’est bien en Afrique, dé- 
cidément, comme s’en montrait 
convaincu Teilhard de Chardin, qu’on 
peut le placer, l'Afrique, < centre de 
dispersion de tous les Primates », et 
qui apparaît comme la seule contrée 
du monde où se soit manifestée la 
série complète des stades évolutifs de 
cette humanité. 


FERNAND LOT. 
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AS une voix pour la 
France à l’O.N.U. ; les deux tiers du monde 
contre nous. Le modéré, pro-français Ferhat 
Abbas remplacé brusquement par le « crypto- 
communiste » Youssef Ben Khedda, à la tête 
de la révolution algérienne. Lourde semaine. 

Et pourtant ce qui nous frappe le plus, ce 
qui nous concerne plus profondément encore 
c'est l’affaire Quadros. 

«Je me sens écrasé. Des forces obscures 
8e dréssent contre moi », a dit Janio Quadros 
dans un laconique message à son pays. Ces 
forces obscures, nous éprouvons le . senti- 
ment d’avoir affaire à elles, nous aussi — les 
mêmes. « Si je restais à la tête du gouverne- 
ment, je crois que je ne réussirais pas à 
maintenir la paix publique. » Tiens, done ! 

« C’est en pensant aux étüdiants, aux ou- 
vriers, et à toute l'immense famille du peuple 
brésilien que je tourne cette page de ma vie 
personnelle et de ma vie publique. J'ai le 
courage de renoncer. » 

Ce rourage-là, ee souci. de l’unité de la 
nation, ça ne vous dit rien ? Des noms, des 
faits, des dates, nous viennent irrésistible- 
ment à l’esprit, et qui n’ont rien de brésilien. 


F ORCES obscures, a 
dit Quadros. Pas si obscures que cela. Dès 
le lendemain de son abdication, les chefs des 
forces armées brésiliennes déclaraient publi- 
quement qu’ils <«maintiendraient l'ordre 
public >» (nous connaissons ce langage) et, 
un peu plus tard, qu'ils s’opposaient à l’ap- 
plication de la Constitution du pays, selon 
laquelle le vice-président Goulart — plus à 
gauche — devait légitimement prendre le 
pouvoir. Une de ces_forces obscures est donc 
sortie de l’ombre : l'Armée. 

L'Armée, comme “on sait, n’agit jamais 
seule. Par elle-même, elle est peu de chose. 
Elle n’est que l'instrument, elle n’est que 
le bras des vraies puissances. 

En Amérique du Sud, et au Brésil en 
particulier, notre envoyé spécial K.S. Karol 
explique (1) comment les forces obscures 
ont partie liée avec celles qui apparaissent 
à la surface. Et il y a bien entendu dans 
chaque cas, dans chaque pays, des circons- 
tances particulières. Mais ce qui n’est pas 
particulier, le dénominateur commun qui se 
retrouve dans toutes les affxires Quadros, 
sur tous les continents — voilà ce qui nous 
intéresse davantage. 

Notons au passage que le militaire qui a 
pris officiellement la tête de l'opération de 
barrage à Joao Goulart, successeur légitime 
de Quadros, et qui a sans doute joué un rôle 
déterminant dans le départ du Président, est 
un bon vieux maréchal sans lustre et sans 
caractère qui s'appelle Odilio Denys. Un 
homme quelconque. Un Salan. Ce qui contri- 
bue à démontrer que la force armée, dans 
une histoire de cette nature n’est pres- 
que jamais motrice — au départ du moins. 

Bien sûr, une fois que l’évolution politique 
a mis l’Armée en situation d’être protectrice 
et garante d’un coup d'Etat voulu et réussi 
contre les tentatives de réformes, elle prend 
peu à peu conscience de sa force et, par cer- 


(1) Voir pages 12, 13. 





LE CRIME DE M. QUADROS!: 


par J.-J. SER VAN-SCHREIBE 


_rant que «le risque de guefre civile er 


tains de ses éléments, elle devient ouverte- 
ment « politisée », comme on dit. Mais ce 
phénomène vient en second. 

Le Front Populaire en 1936, le Front Répu- 
blicain -en 1958, ont échoué. Ce n’est que 
dans le dernier cas — et encore : timidement 
— que les militaires ont eu à venir sur le 
devant de la scène. 

Quadros se situe à mi-chemin entre Léon 
Blum ét Güy Mollet. Tous les trois cepen- 
dant ont parcouru le même itinéraire. Vo- 
lonté initiale de changements profonds dans 
l’organisation sociale, prise du pouvoir légi- 
time par les méthodes démocratiques et le 
suffrage universel, abdication devant les 
« forces obscures » au nom de la paix civile 
et de l'unité de la nation. 


E viens de relire l’his- 
toire du coup it de mai 58, jour par 
jour. C’est fascinant. On dit : pourquoi Qua- 
dros, ayant tous les pouvoirs, est-il parti ? 
Disons : pourquoi René Coty, Président de 
la République, Pierre Pflimlin, Président du 


Conseil, et Guy Mollet, LEE du . 


Conseil, ayant jusqu’au AP Eden eux, non 
seulement l’écrasante meer ' 

blée nationale mais à 1 ie 
soutien de la nation, A partis ? . Et 
nous comprendrons mieux. 

Huit jours avant le 13 Mai, de Gaulle 
n'avait aucun moyen. Huit jours après, tou- 
jours pas. Salan, n’en parlons pas. Quant à 
M. Michel Debré, comme ce Carios Lacerda 
de Rio, il n’était qu’un violent pamphlétaire. 
Tout cela ne fait pas une force irrésistible. 


Et qui viendra prétendre Que l tenait 
à EN française comme à patrimoine 
sacré ? 


Les « forces tds ont bon” dos. Les 
étrangleur# sont les réformistes, les libéraux, 
les sociaux-démocrates, les tout-ce-qu’on- 
voudra qui prétendent modeler l’avenir d’une 
nation sans que personne en souffre et qui, 
à la première difficulté, courent se cacher 
derrière l'union sacrée. Rien d’obscur. 

Si M. Quadros a lâché (lâcher, comme 
lâche), c’est très clair : tout sauf la guerre 
civile. Tout sauf l’appel au peuple. 


] 4E 30 mai 1958, le Pré- 
sident de la République française, légitime, 
dont le devoir strict, le seul, était de préser- 
ver à tout prix la Constitution, fit tenir aux 
deux Assemblées un triste message. Vous 
vous souvenez de ces phrases tremblotantes : 
«< Nous voici au bord de la guerre civile. 
L'union sacrée est le devoir suprême. Elle 
rious commande à tous de sacrifier s’il le 
faut une part de nos préférences et même 
de nos convictions. » 

Sur quoi, . Vincent Auriol écrit au Géné- 
ral pour le supplier de mettre une peau de 
mouton, de sauver la face à ces bons socia- 
listes morts de peur. Sur quoi, M. Guy Mollet 
monte à la tribune de l’Assemblée nationale 
pour justifier son patriotisme aux yeux de 
MM. Salan et Massu. Et le chef du gouvérne- 
ment, avec 410 voix, trahit son mandat en 
négociant en cachette avec le chef des mutins 
(le général de Gaulle) puis abdique en décla- 
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Après avoir mis à l'épreuve sa 
culture littéraire, le Jury du Jeu 


let, Sarraute, L. Butor) l'a objective- 


ment pesé, Malraux l’a replacé 
P 


D 


LE JEU EF EST TERMINÉ 


. pas, comme on serait tenté de le croire, 
souvenir des nazies, mais celui 
hécatombes . de la pagne, 


La recette du pastiche : 











































mortel pour nos li 

Répondant à M. Mendès France qui le 
pliait de ne pas lâcher la République, : 
suivre l'exemple des Conventionnels, le P 
dent du Conseil répondit :; « Les Conventi 
nels se souciaient autant de l'unité de 
nation que de défendre la République. ; ” 


NITE de la 1 
Union sacrée. Nôbles mots au nom des 
la gauche — sauf Clemenceau — préf 
d’abord camoufler l'affaire Dreyfus. Au n 
desquels Léon Blum laissa étrangler la E 
blique espagnole puis le socialisme franc 
Au nom desquels enfin les consuls de 1 
abandonnèrent leurs charges et les clés! 


la cité à une bande de militaires 
n’en demandaient pas tant au début n 





rése 
- Le grand fait historique qui condition 
les De Miilades où Colles ee 


de guerre civile — fait reculer d'horreur: 
nos--braves révolutionnaires. Tout . 


pee <a A 

ste ve Aff: japrie le re 
r 

un brave homme aucun doute, M4 


Mugica, a démissionné spontanément 
qu'après une pee entre lui et” 
Cubain «Che » Guevara, la y 
trice et l'Armée s'étaient déchainées e e 

lui. « J'estime ” si- Dant attitude peut p 
voquer la moindre difficulté, il est de mon. d 
voir de m'effacer. » Devoir. I faut qu 
aient bonne éciscionbé, en plus, ces | 

sieurs, et les mains propres: Comme Æ 


Blum devant le tribunal de Riom expliqus 
avec son immense ne qu’il avait to 
fait passer sôn « » avant 


conviction socialiste. 
Et demain, lorsque, FE de Gaule, Î 
militaires, avéc comme couvre-chef : 
M. Pinay, prendront les leviers de comm 
nous entendrons les Guy Mollet, les Pflh 
les Gaillard, et toute la bonne presse, se 
menter noblement mais conelure que 
vaut mieux qu’une « guerre civile ». 


BE ainsi qu'on @ 
terre une jeunesse, et que S’affaissent: 
civilisations, Le cœur eesse de battre à: 
tir du moment où l'on éraint « l’aventu 
par-dessus tout. La märéhe en avant des 8 
ciétés ne s’est jamais faite que dans l’eff 


là douleur, et le sang. On peut s'y refuse 


et mourir délicieusement. __. à 4 
M. Quadros, qui part en de r, avec! 
femmie et ses enfants, pour-éviter des he 


que venait-il faire en politique, ce salaui 

Si la politique n’est pas le génie de dôm 
aux hommes le goût et le courage de vi 
de mourir pour un avenir qui dépasse 1e 
confort individuel, alors la politique n'es 


: 


qu’une supercherie, un fromage — riem ” 


J-1. SM 


+ 


La popularité du père Hugo de- 
meure entière malgré la conc 


dés Pastiches SIGNAL a examiné, 
d'un œil statistique, les œuvres des 
lecteurs de « L'Express », 


Une vaste bibliothèque. 


D’Eustorg de Beaulieu à Minou 
Drouet, 125 «bons aufeurs ». ont 
gracieusement accepté que SIGNAL 
empruntât et leur nom et leur style 
pour narrer son succès et ses qua- 
ités. 


Quand nos contemporains 
parlent de Signal. 


2 pastiches sur 5 ont été inspirés 

ar des écrivains français du 

(X° siècle, 1 sur 4 par ceux 
du XIX’, 1 sur 6 par ceux du XVIF° 
et 1 sur 8 par ceux du XVI° ou du 
XVIII siècle 

Réactions conformes à leur génie 
de nos gloires contemporaines de- 
vant le phénomène Signal. 

Le Nouveau Roman (Robbe-Gril- 
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dans son- double contexte histori- 
que et esthétique; tandis qu’il met- 
tait un peu de lumière sur les 
lavabos sordides de Sartre. 


Le parfum de Signal.a marqué 
l'adolescence de Proust, ses ravu- 
res étrangement intéressé Natha- 
naël., Mauriac vieillissant et scrupu- 
leux sinquiète de son pouvoir, Cé- 
line s’en félicite, et c’est pour Fran- 
coise Sagan, à l’aube, la fraicheur, 
Bien entendu, le général de Gaulle 
dans une série de discours comme 
lui seul sait les écrire en a ordonné 
l'usage à ses concitoyens, 


Contre Peter Cheyney, 


Gœthe ne fait pas le 
poids. 


Sur 100 pastiches, 6 sont des pas- 
tiches d'auteurs étrangers, la plu- 
ee d'auteurs de policiers célè- 
res : Conan Doyle, Simenon et 
Peter Cheyney. 


brume ou solitude + un 
certain stakhanovisme 


+ la discipline des mots. 


On a plus pastiché en Bretagné 
que sur la Côte d'Azur, et assez 
fortement à Paris pendant ces se- 
maines d'été. 

Un lecteur sur 10 a envoyé 2 pas- 


tiches et plus. C’est souvent parmi, 
eux que le jury a remarqué les, 


meilleures œuvres. 

Plus de pastiches courts que de 
pastiches longs, mais le jury s’est 
montré assez libéral car La 


Bruyère se prête mieux AUx 200 


mots que Rostand. 


Poésie pas morte. 


On a beaucoup écrit en vers et 
plus de Valéry un de Boileau, au- 
tant de Mallarmé que de La Fon- 
taine, autant de Péguy que de 
Ronsard, 


Grâce à Zazie, Queneau > k 


rence de Prévert. (La Te 
l’alexandrin a beaucoup étonné 


jury.) 











#1 





fonce La Bruyère. 


: Le jury s’est finalement amusé 
établir un classement des dix ad. | 
teurs les plus pastichés : À 
ueéneau qui gagnerait un où | 
W de la Pléiade ‘il ne les AXAÏEN 
déjà tous lus, et partiellemel 
écrits. : : 
La Brüyére, 


Rabelais et Gide (ex æquo): 
Voltaire, 
Céline, 
Proust, 
Prévert, 
Victor Hugo, 
Colette, 
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